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L’HOMME POSTÉ 
par GORDON R. DICKSON

Sur ce monde de géants, il allait vers une étrange mission… dans le sac du facteur.

 

ILLUSTRÉ PAR WOOD

 

L’HONORABLE Joshua Guy, ambassadeur plénipotentiaire à Dilbia, fumait du tabac dans une pipe. La fumée faisait tousser John Tardy au point de s’étrangler – c’est du moins ce qu’il semblait.

— « Monsieur ? » s’enquit John Tardy d’une voix asthmatique.

— « Excusez-moi, » dit Joshua en secouant la pipe dans un cendrier où les braises continuèrent de se consumer en produisant une vapeur à peine moins corrosive qu’auparavant. « Je croyais que vous m’aviez entendu la première fois. Je disais donc que nous n’avons pas plus tôt appris votre désignation pour ce poste que nous avons laissé entendre que vous éprouviez un profond attachement pour la fille. »
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— « Pour cette…» John avala une bonne goulée d’air. Les deux hommes s’entretenaient en dilbien pour se familiariser avec le langage que John avait appris par la méthode hypnotique, durant le voyage qui l’avait amené de la Ceinture Stellaire. Le sobriquet dilbien de la sociologue terrienne disparue lui monta automatiquement aux lèvres : «… cette Face-de-Saindoux ? »

— « Miss Ty Lamorc, » dit Joshua, glissant insensiblement au basique, puis se reprenant. « Face-de-Saindoux, si vous préférez. À propos, il ne faut pas prendre ces sobriquets dilbiens trop à la lettre. Les deux vieux messieurs que vous allez rencontrer – Papa-Genoux-Tremblants et Deux-Réponses – ne sont pas ce que l’on pourrait croire. Papa-Genoux-Tremblants a reçu son surnom le jour où il dut, pour éviter un accident, supporter l’extrémité d’une poutre quarante-cinq minutes durant, période au bout de laquelle ses genoux commencèrent effectivement à donner des signes de défaillance. Quant à Deux-Réponses, il s’agit en réalité d’un hommage adressé au Dilbien qui sut proposer plus d’une solution à un problème donné. »

John Tardy se proposait d’interroger Joshua sur l’origine de son propre surnom dilbien de Petite-Morsure mais, au dernier moment, il préféra s’engager sur un terrain moins mouvant : « Et ce Schlaff qui…»

— « Heiner Schlaff, » interrompit Joshua Guy en fronçant les sourcils, « a commis une erreur. Je n’arrive pas à comprendre qu’on puisse perdre la tête lorsqu’un Dilbien vous prend dans ses bras. À la suite de cette mésaventure, il ne pouvait plus mettre le pied dans la rue sans qu’aussitôt un Dilbien le soulève de terre pour le plaisir de l’entendre braire en appelant au secours. Et comme de juste, ils l’ont aussitôt surnommé Bébé-Braillard, ce qui est fort préjudiciable à de bonnes relations entre la Terre et Dilbia. » Il posa sur John un regard sévère. « J’espère que vous saurez adopter une attitude moins pusillanime. » L’ambassadeur semblait soupeser du regard le corps musclé et les cheveux roux de John.

— « Certainement, vous pouvez compter sur moi, » se hâta de répondre celui-ci.

— « Il y a quatre ans, vous avez remporté le décathlon aux Jeux Olympiques, si mes souvenirs sont exacts, n’est-ce pas ? »

— « Oui, » dit John, « mais ce qui comblerait mes vœux, ce serait de participer à une exploration sur l’une des nouvelles planètes. Je possède tous mes certificats en biochimie et…»

— « J’ai parcouru votre dossier, » dit Joshua Guy. « Eh bien, faites du bon travail ici et ensuite, qui sait ? » Il tourna les yeux vers la fenêtre et considéra les huttes de rondins éparses constituant la ville dilbienne de Humrog, qui se découpait sur les conifères autochtones et les pics montagneux qui limitaient l’horizon. « Mais c’est votre condition physique qui comptera. Vous comprenez pourquoi vous devrez vous débrouiller seul, n’est-ce pas ? »

— « On me l’a expliqué sur Terre, mais si vous pouviez éclairer un peu plus ma lanterne…»

— « Les États-majors ne comprennent jamais la délicatesse de ce genre de situation, » dit Joshua d’un ton presque allègre. « Pour parler net, nous voulons gagner l’amitié de ces Dilbiens. De toutes les races que nous avons rencontrées jusqu’à présent, c’est celle qui se rapproche le plus de nous, sur le plan de l’intelligence. Ces gens seraient pour nous des alliés extrêmement précieux. Malheureusement, il semble que nous ne parvenions guère à les impressionner. »

— « Question de taille ? » demanda John Tardy.

— « Mon Dieu oui – la taille est sans doute notre plus grande pierre d’achoppement. Comparés à leur stature, nous sommes presque de petits toutous. La différence est encore plus nette au point de vue culturel. Ils se moquent éperdument de tous nos ustensiles mécaniques et attachent le plus grand prix à la dignité personnelle et à la vie saine, au grand air. » Il regarda John dans les yeux : « Pourquoi ne pas montrer notre force, me direz-vous ? »

— « À mon avis…» commença John.

— « Nous ne voulons pas les combattre – nous désirons gagner leur amitié. Permettez-moi de vous donner un exemple terrestre. Des siècles durant, les hommes ont plus ou moins réussi à apprivoiser les plus petites parmi les bêtes sauvages. Les plus grosses, qui n’avaient pas l’habitude de s’incliner devant quiconque…»

Bip ! fit l’annonceur sur le bureau de Joshua.

— « Ah, les voici ! » Joshua Guy se leva. « Nous allons nous rendre à la salle de réception. Surtout, rappelez-vous que Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée est la fille de Genoux-Tremblants. Terreur-de-la-Rivière la voulait pour lui, c’est ce qui a déclenché tout le scandale qu’il a porté à son point culminant en enlevant Ty Lamorc. »

 

Il pénétra le premier dans la pièce voisine. John Tardy le suivit, la tête bourdonnante des étranges nom dilbiens, en dépit de son entraînement hypnotique – celui de Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée, en particulier, dont la traduction en basique n’était qu’une pâle image de l’original dilbien. Bien qu’il fût rien moins que timide par nature, John hésitait à regarder un père dans le blanc des yeux en nommant la fille de ses vieux jours… mais ses réflexions furent brusquement interrompues à leur entrée dans la pièce.

— « Tiens, Petite-Morsure ! » s’écria le plus grand des deux monstres à fourrure noire qui les attendaient. Ce dernier dépassait largement deux mètres cinquante de hauteur. « C’est le nouveau ? Deux-Réponses et moi sommes venus immédiatement pour l’accueillir. Dites donc, il a le crâne drôlement coloré, hein ? »

John Tardy battit des paupières. Mais Joshua Guy répondit sans trop se troubler.

— « Certains d’entre nous ont les cheveux de cette couleur, » dit-il. « Je vous présente John Tardy – John, je vous présente Genoux-Tremblants. Et voici Deux-Réponses qui se distingue par son calme. »

— « Calme ! » rugit le second Dilbien en éclatant de rire. « Moi, calme ! Elle est bien bonne ! »

John ouvrait des yeux ronds. En dépit de son entraînement hypnotique, il ne pouvait se retenir de comparer ces deux titans à une paire d’ours de très grande taille qui auraient suivi un régime amaigrissant. Ils étaient plus minces que ces plantigrades, bien que la minceur soit une notion toute relative lorsqu’il s’agit d’individus pesant une demi-tonne… et leurs jambes étaient notablement plus longues. Leurs nez étaient plus épatés, leurs mâchoires inférieures plus humaines qu’ursines. Mais l’épaisse fourrure noire qui recouvrait entièrement leur corps, leur comportement et leur langage rendaient la comparaison quasi-inévitable, bien que, du point de vue biologique, ils fussent beaucoup plus proches des hommes.

— « Je n’ai pas ri d’aussi bon cœur depuis le jour où le vieux Pique-Nez est tombé dans le baril de bière ! » pouffa Deux-Réponses, qui reprenait graduellement son sang-froid. « Eh bien, Crâne-Rouge, qu’avez-vous à dire ? Pensez-vous pouvoir affronter la Terreur-de-la-Rivière avec une main liée derrière le dos ? »

— « Je suis venu, » dit John Tardy, « pour délivrer… euh… Face-de-Saindoux et…»

— « Terreur ne la rendra pas. N’est-ce pas, Genoux ? » Et Deux-Réponses fit trébucher son compagnon d’un coup de sa massive épaule.

— « Pas lui ! » Genoux-Tremblants secoua la tête. « Petite-Morsure, je n’aurais jamais dû vous laisser dire du mal d’un tel gendre. Jamais je n’aurais dû y consentir. Vous prétendez qu’il est dur ? Brutal ? Menteur ? Ma petite fille sera parfaitement heureuse avec lui. »

— « Je vous avais simplement suggéré de leur demander d’attendre un peu, » dit Joshua. « Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée est encore si jeune…»

— « Et bon Dieu, ce qu’elle est bien balancée ! » s’écria Genoux-Tremblants avec un tendre orgueil paternel. « Pourtant je vois mal comment elle trouverait un meilleur parti. » Il dévisagea soudainement Joshua : « Ne cacheriez-vous pas quelque chose dans votre manche, par hasard ? »

 

Joshua Guy étendit les mains et prit un air blessé. « Risquerais-je la vie de l’un de mes semblables, sinon de deux ? Et tout cela sans autre résultat que d’irriter la Terreur et le pousser à voler Face-de-Saindoux pour me payer de retour ? »

— « Je ne pense pas, » avoua Genoux-Tremblants. « Mais vous autres Nabots, vous êtes des petits malins. » Son admiration était sincère.

— « Merci. J’en ai autant à votre service, » dit Joshua. « Maintenant, pour ce qui est de la Terreur…»

— « Il s’est dirigé vers l’ouest par les Montagnes Froides, » répliqua Deux-Réponses. « Il a été repéré hier, à une demi-journée de marche vers le nord ; il semblait se diriger sur Gué Acide et les Creux. Il a probablement passé la nuit à l’Auberge de la Roche Friable. »

— « Bien, » dit Joshua. « Il faudra trouver un guide pour mon ami ici présent. »

— « Un guide ? Oh ! » s’exclama Genoux-Tremblants. « Attendez un peu de voir ce que nous vous avons trouvé. » Il passa devant Deux-Réponses, ouvrit la porte et beugla : « Bluffeur ! Arrive ici ! »

Un moment s’écoula, puis un Dilbien encore plus grand et plus mince que Genoux-Tremblants pénétra dans la pièce, qui se trouva fort encombrée par la présence de ce nouvel hôte.

— « Voilà le spécimen, » dit Genoux-Tremblants en présentant le nouveau venu avec orgueil. « Que désirez-vous de plus ? Marche tout le jour, grimpe toute la nuit, et repart, frais comme l’œil, sitôt après le petit déjeuner. Petite-Morsure, je vous présente le Bluffeur-des-Collines ! »

— « C’est moi ! » tonitrua le nouveau venu en tambourinant sur les murs. « Existe-t-il un seul bipède qui puisse me battre à la course ? Pas sur la terre ferme ou les rochers ! Sitôt que je regarde une colline, elle se sait battue d’avance et s’aplatit devant moi pour me permettre de passer ! »

— « Très bien, » dit Joshua sèchement. « Mais je ne vois pas comment fera mon ami pour vous suivre, si vous marchez à cette allure. »

— « Le suivre ? Hahaha ! » pouffa Genoux-Tremblants. « Non, non, Petite-Morsure… Vous n’avez donc pas reconnu le Bluffeur ? C’est le facteur. Nous allons poster à l’adresse de la Terreur cette demi-portion qui vous tient lieu d’ami. Il vous en coûtera cinq kilos de clous. »

— « Nul n’arrête jamais le courrier, » intervint le Bluffeur-des-Collines.

— « Hummm, » dit Joshua. Il jeta un coup d’œil sur John Tardy. « L’idée n’est pas mauvaise. Seulement, comment comptez-vous le transporter ?…»

— « Qui ? Lui ? » tonitrua le Bluffeur en regardant John. « Mais il ne pèsera guère plus qu’un nourrisson d’une semaine. Je l’envelopperai dans de la paille bien douce et je le placerai au fond de mon sac de courrier…»

— « Minute, » interrompit Joshua, « c’est justement ce que je craignais. Si vous voulez le transporter, il ne faudra pas le traiter en colis, mais en homme. »

 

— « Je refuse de porter ça ! » rugissait encore le Bluffeur-des-Collines deux heures plus tard. L’objet du délit, un système de courroies et de rembourrages grossièrement disposés en forme de selle, qui devait s’ajuster entre ses épaules pour supporter John, gisait sur la roche damée dont était faite la chaussée de la rue principale de Humrog. Quelques badauds dilbiens s’étaient rassemblés autour des acteurs de la scène et leurs commentaires murmurés n’étaient pas de nature à susciter chez le Bluffeur-des-Collines des dispositions plus raisonnables.

— « Écoute-moi, abruti ! » Genoux-Tremblants commençait à se sentir bouillir. « C’est le cousin germain de ta mère qui te parle. Veux-tu que j’en touche un mot aux arrière-grands-pères de ton clan…»

— « Ça va… Ça va… Ça va ! » maugréa le Bluffeur. « Bouclez-moi cette satanée saleté sur le dos ! »

— « Voilà qui est mieux ! » grommela Genoux-Tremblants qui se rasséréna en voyant John Tardy et Joshua Guy se mettre à l’œuvre pour ajuster la selle. « Ce n’est pas que je t’en veuille, je comprends tes sentiments, mais…»

— « Ne vous en faites pas, » dit le Bluffeur d’un ton maussade, en remuant les épaules pour éprouver les courroies.

— « Vous verrez, » grommela Joshua. « C’est plus facile à transporter que votre sac de courrier. »

— « Là n’est pas la question, » dit le Bluffeur, « un facteur a sa dignité. Il ne peut s’abaisser à porter…» Il explosa soudain en voyant un badaud railleur ;

« Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Tu veux une petite leçon ? Tu n’as qu’à le dire…»

— « Je vais m’occuper de lui ! » rugit Genoux-Tremblants en s’avançant. « Qu’est-ce qui ne va pas, Nez-Fendu ? »

Le Dilbien interpellé ravala promptement son sourire en voyant le chef du village de Humrog s’immiscer dans la conversation.

— « Je ne faisais que passer, » marmonna-t-il en s’écartant de la foule.

— « Eh bien, passe, mon ami, passe ! » tonitrua Genoux-Tremblants. Un rire général salua cette repartie et Nez-Fendu descendit la rue, toute son attitude indiquant que ses oreilles hirsutes étaient rouges de honte.

John prit avantage de l’incident pour se hisser sur la selle. Le Bluffeur-des-Collines laissa échapper un grognement de surprise et tourna la tête vers lui.

— « Vous n’êtes pas très lourd, » dit-il. « Qu’est-ce que ça donne ? Êtes-vous bien, là derrière ? »

— « Ça va, » dit John.

— « Dans ce cas, au revoir tout le monde ! » tonitrua le Bluffeur-des-Collines, qui s’élança sans avertissement dans la rue principale, en direction de la Piste du Nord, des Montagnes Froides et de l’insaisissable mais dangereux Terreur-de-la-Rivière.

N’eût été son entraînement hypnotique, John Tardy n’aurait pu reconnaître en ce départ impromptu la ruse typiquement dilbienne qu’elle constituait en réalité. Il se rendit compte instantanément que la vue du harnachement destiné à porter son passager ayant jeté une douche froide sur son enthousiasme, le Bluffeur tentait une manœuvre stratégique pour s’en débarrasser. Un refus direct de porter John était complètement exclus, mais si celui-ci se trouvait offensé par les façons cavalières qu’avait sa monture de prendre le départ, le facteur se trouverait justifié – selon l’éthique dilbienne – à lever les bras au ciel et à refuser de livrer un colis postal qui prétendait lui imposer ses conditions. John se garda donc d’ouvrir la bouche et demeura plus solidement que jamais à son poste.

Néanmoins, la situation ne laissait pas d’être embarrassante. Il avait eu l’intention de mettre au point un plan d’action avec Joshua, avant le départ. Bien sûr, il pouvait avoir recours à son téléphone de poignet et appeler Joshua au moment opportun.

Il s’avérait cependant que le Bluffeur-des-Collines n’avait en rien exagéré ses aptitudes à dévorer l’espace. La grand-rue de Humrog était déjà loin et le facteur s’engageait dans un sentier de montagne, louvoyant parmi les branches de pins qui sifflaient aux oreilles de John Tardy, lequel se trouvait balloté en tous sens, comme sur un éléphant. Le moment était peu propice aux pensées abstraites. Il se cramponnait aux courroies, en faisant des réflexions plutôt amères sur les talents athlétiques qui lui valaient d’être lancé dans cette aventure, plutôt que de participer à une exploration sur l’une des planètes voisines. Il était parfaitement qualifié pour une telle mission. Pourquoi fallait-il que cette malheureuse victoire au décathlon… ?

Il se complut dans ces récriminations pendant un peu plus d’une heure, au bout de laquelle il se trouva ramené au sens des réalités par un grognement du Bluffeur qui avait notablement ralenti sa course. Un coup d’œil par-dessus l’épaule du facteur lui fit apercevoir un second Dilbien qui venait de déboucher du couvert, immédiatement devant eux. Le nouveau venu était plutôt du genre loqueteux. Il tenait à la main une énorme hache à lame triangulaire et portait négligemment sur l’épaule un herbivore autochtone sensiblement de la taille et de l’aspect d’un bœuf musqué.

— « Salut, homme des bois, » dit le Bluffeur en s’arrêtant.

— « Salut, facteur. » L’autre sourit en découvrant un râtelier d’où plusieurs dents étaient absentes. « Pas de courrier pour moi ? »

— « Toi ? » ricana le Bluffeur-des-Collines.

— « Qu’y a-t-il de drôle ? Je pourrais recevoir du courrier aussi bien que quiconque, » grogna l’homme des bois. Son œil se porta sur John : « Voilà donc la Demi-Portion-Postée. »

— « Qui te l’a dit ? » interrogea le Bluffeur.

— « La Reine des Glouffes, si tu veux tout savoir ! » répliqua l’autre en retroussant le coin droit de sa lèvre supérieure ce qui, chez les Dilbiens, correspondait à un clin d’œil. John Tardy, se souvenant que les Glouffes étaient l’équivalent dilbien des fées, trolls, farfadets et autres korrigans, scruta l’homme des bois pour voir s’il parlait sérieusement. Il conclut de son examen qu’il plaisantait. Cependant, le problème de savoir comment il avait reconnu John demeurait entier.

 

Se souvenant que les meilleures manières dilbiennes étaient faites d’effronterie, John Tardy s’immisça dans la conversation.

— « Qui êtes-vous ? » demanda-t-il à l’homme des bois.

— « Tiens, il paraît que ça parle aussi, si je comprends bien, » dit l’homme des bois en souriant. « On m’appelle le Bourreau-des-Arbres. C’est parce que je les abats. »

— « Qui vous a parlé de moi ? »

— « Ça c’est mon secret, » dit le Bourreau-des-Arbres. « Sais-tu pourquoi Terreur-de-la-Rivière porte ce nom, Demi-Portion ? C’est parce qu’il aime à se battre au bord des cours d’eau et qu’il y entraîne son adversaire pour le noyer. »

— « Je sais, » dit John brièvement.

— « Vraiment ? » dit l’autre. « Eh bien, tâchez d’ouvrir l’œil. Bon voyage à toi, Demi-Portion, et à toi aussi, facteur. Quant à moi, je rentre à la maison. »

Il rentra de nouveau sous le couvert le long du sentier, où il disparut bientôt. Le Bluffeur-des-Collines reprit sa route sans un mot.

— « Un de vos amis ? » s’enquit John lorsqu’il s’avéra que le facteur ne commenterait pas la rencontre.

— « Un ami ? » rétorqua le Bluffeur d’une voix irritée. « Je suis un fonctionnaire public ! »

— « J’avais pensé…» dit John. « Il semblait bien renseigné. »

— « Ce coureur de collines ! Quelqu’un qui nous devançait a dû l’avertir ! » grommela le Bluffeur. Mais il sombra par la suite dans un silence inexplicable et ne prononça plus une parole pendant les trois heures qui suivirent, jusqu’au moment – ils avaient quitté Humrog vers deux heures de l’après-midi – où ils parvinrent, à la lueur déclinante du jour, devant l’auberge sise sur le bord de la route, à la Roche Friable où ils devaient passer la nuit.

Après avoir rétabli la circulation dans ses jambes engourdies, John Tardy s’avança jusqu’à l’extrémité de l’étroit plateau rocheux sur lequel était construite l’auberge – la Roche Friable n’était rien d’autre qu’une plateforme dans l’étroite gorge montagneuse, le long de laquelle serpentait la piste – et lança un appel à Joshua au moyen de son téléphone de poignet. Sitôt que Joshua se trouva sur le faisceau d’ondes, John, soulagé, expliqua le motif de son appel. La réponse ne fut pas des plus encourageantes.

— « Des instructions ? » fit la voix légèrement étonnée de l’ambassadeur. « Quelles instructions ? »

— « Celles que vous vous apprêtiez à me donner, au moment de notre départ précipité…»

— « Mais je ne puis absolument rien vous dire, » interrompit Joshua. « Vous avez reçu votre entraînement hypnotique. C’est à vous de vous débrouiller. Découvrez la Terreur et ramenez la fille. Vous ne pourrez compter que sur vous-même, mon cher ami. »

— « Mais…» John s’interrompit et contempla le minuscule appareil d’un air désolé.

— « Eh bien, je vous souhaite bonne chance. Appelez-moi demain. Appelez-moi quand vous voudrez. »

— « Merci, » dit John.

— « À votre service. Bonne chance. Au revoir ! »

— « Au revoir ! »

 

John Tardy coupa la communication et, le visage sombre, revint vers l’auberge. Après avoir franchi la porte d’entrée, il découvrit une vaste salle pleine de tables et de bancs. Le Bluffeur-des-Collines, à la grande joie d’un groupe de voyageurs, discutait avec une Dilbienne pourvue d’un tablier.

— « Comment diable voulez-vous que je sache ce qu’il faut lui servir ? » braillait le facteur. « Donnez-lui de la viande, un peu de bière… n’importe quoi ! »

— « On voit bien que vous n’avez jamais eu, comme moi, des enfants qui élèvent toutes sortes de petits animaux. Donnez-leur une nourriture qui ne leur convient pas, et crac ! les voilà morts. Après quoi les enfants sont inconsolables. »

— « Vous parlez peut-être de moi ? » intervint John Tardy.

— « Oh ! » s’écria la femelle d’une voix étranglée. « Il parle ! »

— « Ne vous l’avais-je pas dit ? » demanda le Bluffeur.

« Dis-nous ce que tu manges, Demi-Portion. »

John mit la main sur les boîtes de six centimètres pendues à sa ceinture qui contenaient ses aliments concentrés. La nourriture dilbienne ne l’empoisonnerait pas, mais elle ne le sustenterait guère, et il avait tout lieu de craindre des réactions d’allergie, s’il se risquait à consommer des fruits ou des légumes. Il lui fallait simplement une certaine masse alimentaire pour servir de complément aux concentrés.

— « Donnez-moi simplement un peu de bière, » dit-il.

Des murmures d’approbation se firent entendre dans la salle. Cette petite créature, semblaient-ils penser, ne pouvait pas être tellement étrangère, puisqu’elle aimait boire. La femelle lui apporta une timbale de bois de la taille d’un seau et dont l’odeur rappelait les plus corrompus des déchets de brasserie. John aspira une prudente lampée et, indécis, retint dans sa bouche le liquide à la fois aigre, amer et saumâtre. Puis il avala virilement le breuvage. La compagnie assemblée fit entendre son approbation dans un concert de voix râpeuses, puis son attention se reporta brusquement ailleurs. En détournant les yeux, John constata que le facteur s’était éclipsé. Il se hissa sur le banc le plus proche et attaqua ses aliments concentrés.

Son repas terminé, il demeura à table pendant près d’une heure ; mais le Bluffeur-des-Collines ne revenait toujours pas. Pris d’une inspiration soudaine, John Tardy descendit de son banc et se dirigea vers la cuisine de l’auberge. Après avoir écarté un rideau, il s’y trouva soudain. C’était une longue pièce au centre de laquelle était disposé un bloc de pierre creuse, qui servait de foyer. Des carcasses étaient suspendues aux solives et une douzaine de Dilbiens des deux sexes se livraient avec ardeur aux préparatifs culinaires, tout en discutant avec véhémence. Parmi eux se trouvait la femelle qui avait apporté sa bière à John.

Il se trouva sur son passage au moment où elle s’apprêtait à franchir la porte pour se rendre dans la salle commune, avec une double poignée de chopes pleines.

— « Hiiii ! » s’exclama-t-elle, s’arrêtant avec une brusquerie telle qu’elle renversa une partie de la bière. « Gentil, Nabot ! » dit-elle d’une voix cajoleuse. « Gentil. Va-t-en, maintenant. »

— « La Terreur est-il vraiment venu ici hier soir ? » demanda-t-il.

— « Il s’est arrêté pour prendre un peu de viande et de bière, mais je ne l’ai pas vu, » dit-elle. « Je n’ai pas de temps à perdre avec les coureurs de bois ou de collines. Et maintenant ouste ! »

John Tardy obéit.

Comme il regagnait son banc, il se sentit soulevé par derrière. En regardant par-dessus son épaule, il vit un grand Dilbien mâle portant une besace. Le personnage le transporta jusqu’à une table où étaient assis trois de ses congénères et l’y déposa. John Tardy se dressa instinctivement sur ses pieds.

— « Le voilà, » dit le géant qui l’avait apporté. « C’est un authentique Nabot. »

— « Donne-lui un peu de bière, » suggéra l’un d’eux qui avait une balafre au visage.

Ce qui fut fait. John avala prudemment quelques gorgées.

— « Il n’a pas une grande contenance, » dit l’un des autres en examinant la chope que John avait reposée après avoir absorbé ce qu’on aurait pu considérer comme une bonne lampée, pour un homme. « Je me demande s’il…»

— « Il ne pourrait pas. Pas avec cette taille, » répliqua l’individu à la besace. « Il est parti à la recherche de ce Nabot femelle. Tu te rends compte… ? »

Le Balafré regretta l’absence de la femelle Nabot. Sa présence aurait permis à la société de procéder à des expériences à la fois intéressantes et éducatives.

— « Allez au diable ! » dit John en basique. Il fit ensuite la traduction la plus énergique qu’il put trouver en dilbien.

— « Il a mauvais caractère ! » dit l’individu à la besace et tous éclatèrent de rire. « Je te conseille cependant de ne pas faire le méchant avec moi, compris ? »

Il feignit, par jeu, de lui administrer quelques claques qui lui auraient brisé le crâne si elles l’avaient touché. Nouveaux rires.

— « Je me demande s’il connaît des tours, » dit le Balafré.

— « Certainement, » répondit aussitôt John. Il souleva sa chope toujours pleine. « Regardez bien. Je saisis solidement la poignée, je me penche en arrière et…» Il pivota brusquement sur un talon, lançant une vague de bière dans leurs visages ahuris. Puis il bondit de la table, se faufilant entre les jambes des Dilbiens et les pieds de table, pour gagner la sortie. Les autres voyageurs, pris de fou-rire, ne firent aucune tentative pour l’arrêter. Il plongea dans la nuit.

Tâtonnant dans l’obscurité, il contourna l’auberge et se baissa près d’un baril vide qui se trouvait là. Il venait à peine de se résoudre à demeurer sur place jusqu’au moment du retour du Bluffeur, lorsque la porte de la cuisine sur la gauche s’ouvrit subrepticement et se referma avec une extrême douceur.

Il quitta le baril pour s’enfoncer dans une ombre plus profonde. Il n’avait surpris qu’une vague image du coin de l’œil, mais il avait l’impression qu’une Dilbienne se trouvait sur le seuil. Plus le moindre bruit.

Il se remit à ramper à reculons. La lune de Dilbia ne se montrait pas à cette latitude et durant cette époque de l’année, et la clarté des étoiles était extrêmement faible. Il se trouva soudain au-dessus du vide et demeura pétrifié en pensant à la falaise qui surplombait la gorge.

Une faible odeur de Dilbien parvint jusqu’à ses narines – et le bruit d’un reniflement. Les Dilbiens n’avaient pas l’odorat plus subtil que les humains, mais chacun d’eux possédait son odeur particulière, dépendant à la fois du régime alimentaire et d’un métabolisme différent. L’odeur qui venait aux narines de John était un mélange de pin et de musc.

Le reniflement cessa. John retint sa respiration, attendant qu’il reprît. Se sentant étouffer, il exhala son souffle. Il tourna lentement la tête de côté et d’autre.

Silence.

Rien que le craquement interne des muscles de son cou. Là ! Était-ce vraiment quelque chose ? Il se remit à ramper à reculons au long de la corniche.

Il y eut une ruée soudaine, l’apparition d’une énorme silhouette sombre dans l’obscurité. Il esquissa un mouvement de retrait, se sentit glisser sur la corniche, et reçut sur le côté de la tête un choc énorme semblable à la chute d’un mur, puis il tomba en tournant sur lui-même dans l’obscurité criblée d’étoiles.

 

Il ouvrit les yeux dans une lumière éblouissante.

Le soleil qui pointait au-dessus des pics montagneux lui dardait ses rayons dans les yeux. Il battit des paupières et entreprit de se détourner afin d’échapper à la lueur aveuglante pour…

… s’accrocher avec une soudaine sueur froide, au tronc rabougri d’un arbre nain qui sortait à angle droit du flanc de la falaise.

Une seconde, il demeura suspendu, les yeux dans le vide. Il se trouvait sur une étroite plateforme et la gorge s’étendait sous lui à des profondeurs abyssales. Il ne se souciait guère de les évaluer. Elles suffisaient à lui donner le vertige.

D’une torsion des reins, il se tourna vers la falaise et aperçut le bord de la corniche sur laquelle était construite l’auberge, laquelle ne se trouvait guère à plus de deux mètres de distance. Ce n’était pas terrible. L’ascension ne présenterait pas de difficulté. Au bout de quelques instants, John parvint au sommet, le cœur dans la gorge.

Lorsqu’il eut contourné l’auberge dans la clarté du matin, pour parvenir à la façade, ce fut pour découvrir le Bluffeur qui discourait dans une sorte de réunion en plein air, tandis que ses quatre persécuteurs, encadrés de porteurs de haches, faisaient face à un Dilbien âgé, lequel, assis sur un banc, semblait tenir un rôle de juge.

— «… Le courrier ! » rugissait le facteur. « Le courrier est sacré. Quiconque se permet de porter la main sur le courrier en transit…»

John s’avança et mit un terme au procès en cours.

Un peu plus tard, après avoir lavé sa blessure superficielle au cuir chevelu, avalé quelques concentrés arrosés d’un peu de bière fade, en guise de petit déjeuner, John Tardy remonta sur le dos du facteur et ils reprirent leur route une fois de plus. Elle devait les conduire, à partir de la Roche Friable, jusqu’au Gué Acide et aux Creux, en passant par les montagnes. Les Creux constituaient le territoire du clan de la Terreur et ils espéraient le rejoindre avant qu’il ne l’ait atteint. La piste empruntait à présent de légers ponts suspendus de lianes et d’étroites failles taillées dans le roc… que le facteur suivait avec toute l’aisance que donne une longue habitude et la concentration d’un individu plongé dans de profondes pensées.

— « Hé ! » dit enfin John.

— « Hein ? Quoi ? » grogna le Bluffeur, reprenant soudain le sens des réalités.

— « Dites-moi, » reprit John, faisant feu de tout bois pour tenir sa monture éveillée, « dans quelles circonstances l’ambassadeur a-t-il reçu son sobriquet de Petite-Morsure ? »

— « Vous ne le savez pas ? » s’exclama le facteur. « Je croyais que tous les Nabots étaient au courant. Cela s’est passé à Humrog. »

Le facteur gloussa d’une hilarité rétrospective. « Le vieux Gros-Pieds était soûl et il s’était monté la tête contre les Nabots. « Parlez-moi du bon vieux temps, » disait-il, et le voilà parti pour donner une leçon à Petite-Morsure – ou à Nabot-Un, comme nous l’appelions à cette époque. Il pousse la porte, mais Petite-Morsure s’était arrangé de telle sorte qu’on pouvait tout juste y passer le bras. Voilà donc notre Gros-Pieds qui introduit la main dans la fente et qui tâtonne en beuglant. « C’est bon, Nabot ! Tu ne m’échapperas pas ! Je t’aurai…» À ce moment, Petite-Morsure saisit un outil tranchant et lui fait une ou deux entailles au niveau des jointures. Aussitôt notre Gros-Pieds de crier à l’assassin et de retirer sa main. Bang, la porte se referme. »

Le facteur se tordait de rire. « Alors le vieux Gros-Pieds remonte en ville en suçant ses jointures. « Que t’est-il arrivé ? » demande chacun. « Rien du tout, » répond Gros-Pieds. « Pourtant regarde donc ta main, » fait remarquer chacun. « Je vous dis qu’il ne m’est rien arrivé ! » répète Gros-Pieds. « Il n’a pas voulu me laisser entrer pour lui administrer une correction, alors je suis reparti. Quant à ma main, il n’y a pas de rapport. Il ne m’a pas fait mal. Tout juste une petite morsure ! »

Le rire du Bluffeur se répercuta dans les montagnes comme un roulement de tonnerre. « Le vieux Gros-Pieds se souviendra toujours de son aventure. À chaque fois qu’il veut s’attaquer à quelqu’un, il se fait répondre : « Prends garde, Gros-Pieds, sinon je pourrais bien te faire une petite morsure ! »

 

John Tardy se surprit lui-même à rire. Peut-être était-ce l’effet de l’endroit, du moment, ou l’histoire elle-même, mais il se représentait clairement la situation et la trouvait drôle.

— « Dites donc, » s’écria le Bluffeur par-dessus l'une de ses puissantes épaules fourrées, « vous n’êtes pas mal du tout pour un Nabot. » Il retomba dans le silence, sembla se livrer à une lutte intérieure, puis s’arrêta et s’assit dans un endroit convenablement large sur la piste.

— « Descendez, » dit-il, « venez devant moi que je puisse vous parler. »

John obéit. Il se trouva faire face au Dilbien assis, de telle sorte que leurs têtes se trouvaient sensiblement de niveau. Derrière le large crâne revêtu d’une épaisse fourrure noire, quelques nuages blancs flottaient, très haut, dans le ciel bleu.

— « Vous savez, » dit le facteur, « que la chope de la Terreur de la Rivière a été renversée. »

— « Renversée ? » répéta John, puis il se souvint qu’en dilbien cette phrase signifiait que l’intéressé avait perdu l’honneur. « Par ma faute ? Il ne m’a jamais vu. »

— « Par la faute de Petite-Morsure, » dit le facteur. « Mais Petite-Morsure est l’hôte de Humrog et du Pays du Nord. C’est pourquoi il ne peut lui demander raison pour avoir tenté de dissuader Genoux-Tremblants de lui accorder Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée. D’autre part il ne pouvait laisser cet affront impuni, c’est pourquoi il a enlevé Face-de-Saindoux. »

— « Ah…» dit John.

— « Il faudra donc que vous combattiez la Terreur, si vous voulez récupérer Face-de-Saindoux. »

— « Combattre ? » bégaya John.

— « L’homme a son orgueil, » dit le Bluffeur. « C’est pourquoi je n’arrive pas à vous comprendre. J’entends que vous n’êtes pas mal pour un Nabot. Vous avez du cran – vous l’avez montré avec les ivrognes, la nuit dernière. Mais quant à combattre la Terreur… c’est une autre paire de manches, » dit le facteur d’une voix profondément émue.

Tacitement, John se trouva pleinement d’accord avec le facteur.

— « Alors qu’avez-vous l’intention de faire lorsque vous vous trouverez en face de la Terreur ? »

— « Ma foi, » dit John, « je n’en sais trop rien. »

— « Après tout, ce ne sont pas mes oignons, » grommela le Bluffeur. « Montez. » John fit le tour du facteur pour venir se placer derrière le dos velu. « Oh, à propos, savez-vous qui a tenté de vous faire basculer dans la gorge ? »

— « Non. De qui s’agit-il ? »

— « De la Reine des Glouffes : Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée, » traduisit le Bluffeur, voyant que John ne comprenait pas. « On a dû l’avertir et elle s’est arrangée pour nous devancer…» La voix du facteur se perdit en un murmure : « Si jamais ils méditent de perturber le courrier…»

John demeura insensible à cette préoccupation. Il avait ses propres chats à fouetter et toute l’affaire prenait un relent extrêmement suspect. Le balancement de sa monture favorisait ses méditations. Celles-ci n’étaient pas précisément réjouissantes : si l’état-major s’attendait à le voir lutter contre quelque monstrueux catcheur d’une race étrangère – un mastodonte qui avait à son actif un certain nombre de victoires par élimination définitive de l’adversaire, il n’en avait rien dit. De son côté Joshua Guy n’en avait pas soufflé mot. Que se tramait-il donc dans l’ombre ?

Brusquement, faisant table rase des consignes de discrétion qui recommandaient un usage circonspect de l’instrument, John approcha son téléphone de poignet de ses lèvres.

— « Josh…» commença-t-il, mais les mots s’étranglèrent dans sa bouche. Une mince rigole de sueur froide descendit lentement le long de son épine dorsale.

L’appareil avait disparu.

 

Il disposait du reste de la matinée et d’une bonne partie de l’après-midi pour méditer sur ce nouveau développement de la situation. Il aurait pu poursuivre indéfiniment ses réflexions, n’eût été une interruption soudaine de la marche.

Au cours de la journée ils avaient franchi un certain nombre de ponts suspendus arachnéens et voici qu’ils se trouvaient devant un nouvel ouvrage un peu plus long que les précédents. Cette seule différence n’aurait pas suffi à tirer John de ses pensées. Mais ce pont présentait une anomalie.

Quelqu’un s’était arrangé pour le rendre infranchissable.

Les câbles soutenant la passerelle se trouvaient ancrés sur une masse rocheuse qui les surplombait de quelque sept ou huit mètres. L’opération avait été réalisée avec une remarquable simplicité, en augmentant la tension des câbles principaux à l’autre extrémité. De ce fait l’entrée de la passerelle se trouvait notablement surélevée, au point de la rendre inaccessible.

Le facteur se répandit en imprécations qui se répercutaient à travers l’abîme. Aucune réponse ne parvint de la rive opposée où était aménagé le treuil, ni de la petite hutte située au-delà.

— « Que s’est-il passé ? » interrogea John Tardy.

— « Je n’en sais rien, » dit le Bluffeur, soudain songeur. « D’habitude on se contente de le relever la nuit, pour empêcher les gens de franchir le pont en tapinois sans verser le droit de péage. »

Il leva les bras en les distendant au maximum, mais le bout de ses doigts n’effleura même pas la passerelle.

— « Vous pourriez me soulever, » suggéra John.

Le facteur le saisit par les chevilles et le porta à bout de bras, mais John ne réussit qu’à découvrir un point de vue, vertigineux à lui couper le souffle, de la rivière qui coulait au fond de la gorge.

— « Il faudra au moins cinq jours pour accomplir le détour par la passe de Slide, » gronda le facteur en le reposant à terre.

John s’approcha de la muraille pour l’examiner. Ce qu’il découvrit n’avait rien qui pût le satisfaire, quoique le résultat de son examen aurait dû correspondre à ses vœux. L’ascension était praticable. Le cœur battant à se rompre, il commença de grimper.

— « Hé ! Où diable allez-vous ? » rugit le facteur.

John ne répondit pas. Il avait besoin de tout son souffle ; d’autre part, sa destination était suffisamment évidente. L’ascension du rocher ne présentait guère de difficultés pour un alpiniste expérimenté, mais le vertige le porta à étreindre convulsivement le câble grossier, épais de dix-huit centimètres. Il opéra un rétablissement prudent, se cramponna des bras et des jambes et entreprit de progresser à la manière d’une chenille vers l’entrée de la passerelle proprement dite, suspendue au-dessus du vide à une distance qui lui parut interminable.

Après avoir couvert environ le tiers du chemin, il lui apparut qu’un héros véritable aurait abandonné la reptation pour adopter la méthode des funambules. Outre que le procédé eût considérablement impressionné le Bluffeur, il aurait eu l’avantage de raccourcir notablement la période d’angoisse. Doutant probablement de ses talents en la spécialité, John Tardy préféra s’en tenir à la reptation.

Il finit par atteindre la passerelle et prit pied sur le tablier de bois où il demeura quelques instants étendu pour reprendre son souffle et se remettre de ses émotions. Il se leva et franchit la gorge. Parvenu sur l’autre bord, il dégagea le rocher qui bloquait la roue dentée du treuil au moyen d’une lourde pierre et la passerelle reprit brutalement sa position normale en soulevant un nuage de poussière.

Bientôt, John vit émerger dudit nuage de poussière le facteur en personne qui avançait à grands pas, le visage empreint d’une froide résolution. Il passa devant son petit compagnon sans s’arrêter, pénétra dans la hutte d’où sortirent bientôt un tumultueux fracas de coups sourds, un grondement de meubles renversés et des rugissements.

John Tardy chercha des yeux un refuge. Il n’avait jamais assisté à une bagarre entre deux Dilbiens, mais ce qui se passait actuellement dans la hutte n’était que trop évident.

Il cherchait encore une retraite, lorsque le pandémonium s’arrêta brusquement et le Bluffeur-des-Collines reparut en tapotant une oreille déchirée.

— « Vieille sorcière ! » gronda-t-il. « C’est un de ses coups. »

— « Qui ? » demanda John.

— « Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée. Eh bien montez. Demi-Portion. À propos, c’était drôlement fameux ! »

— « Qu’est-ce qui était fameux ?

— « Le coup du pont. Mince de voltige ! Ça demande du cran. Allez, en route ! »

John reprit sa place sur la selle, plongé dans des réflexions profondes.

— « Vous ne l’avez pas tué au moins ? » demanda-t-il tandis que le facteur reprenait sa route.

— « Qui ? Le vieux Câble-de-Treuil ? Non, je lui ai simplement mis un peu de bon sens dans le crâne. Il faut bien quelqu’un pour manœuvrer le pont. Tenez-vous bien. Dès à présent nous allons descendre et nous n’arriverons pas au Gué avant le crépuscule.

 

Le crépuscule tombait effectivement lorsqu’ils parvinrent à la halte du Gué Acide. John Tardy, qui Somnolait, se réveilla en sursaut et se redressa sur sa selle en clignant des yeux.

Ils venaient de pénétrer dans une clairière à demi entourée par la forêt, qu’éclairaient à peine les dernières lueurs du jour. Devant eux s’étendait un long bâtiment de rondins, derrière lequel coulait une rivière paisible, dont la rive opposée se perdait dans l’ombre des arbres, accentuée encore par le crépuscule.

— « Descendez, » dit le Bluffeur.

Les membres raides, John descendit, battit la semelle pour rétablir la circulation, et suivit l'énorme masse du facteur qui écartait le rideau de la porte d’entrée et pénétrait dans une pièce éclairée par des lampes à huile.

John découvrit une vaste salle semblable à celle de l’auberge de la Roche Friable, mais plus propre, plus aérée, et pleine de voyageurs notablement moins bruyants et moins ivres. Regardant autour de lui pour chercher une explication à cette différence d’atmosphère, il aperçut un Dilbien proprement gigantesque, alourdi de graisse et dont la fourrure grisonnante dénotait l’âge avancé, trônant tel un patriarche, sur une chaise immense disposée devant une table à l’autre bout de la pièce.

John et le Facteur trouvèrent une table et se mirent à manger sans plus tarder. Mais sitôt qu’ils eurent terminé leur repas, le Bluffeur conduisit son petit compagnon devant le patriarche.

— « Homme-Un, » dit le facteur d’une voix respectueuse, « je vous présente la Demi-Portion-Postée. »

John Tardy battit des paupières. Vu de près. Homme-Un était encore plus impressionnant qu’à distance. Il débordait du fauteuil sculpté sur lequel il était assis, et la toison grisonnante qui couronnait son crâne effleurait presque le bâton poli en bois dur disposé en croix sur deux pitons enfoncés dans le mur, à deux mètres au-dessus du sol. Ses avant-bras massifs, ses mains qui ressemblaient davantage à des pattes, reposaient sur la table, telles des massues gonflées d’os et de muscles. Mais son visage avait une sérénité quasi biblique.

— « Asseyez-vous, » dit-il d’une voix si profonde qu’on aurait cru entendre un énorme gong résonnant au fond des bois. « J’ai désiré voir un Nabot. Vous êtes mon hôte, Demi-Portion, pour le temps qu’il vous plaira de séjourner parmi nous. Vous a-t-on déjà parlé de moi ? »

— « Je suis navré…» commença John.

— « Peu importe, » dit l’autre en hochant doucement son énorme tête. « On m’appelle Homme-Un, Demi-Portion, parce que j’ai relevé le défi du sang à moi tout seul – je suis orphelin – contre un clan entier. Et j’ai vaincu. » Il posa sur John un regard serein : « Vous pourriez appeler ça une entreprise impossible. »

— « Un jour il est tombé dans une embuscade et a tué ses trois agresseurs, » dit le Bluffeur-des-Collines.

— « Cela n’avait rien d’impossible, » murmura Homme-Un. Ses yeux n’avaient pas quitté John. « Dites-moi, Demi-Portion, qu’êtes-vous venu faire ici, vous et vos semblables ? »

— « Eh bien…» (John cilla), « je suis à la recherche de Face-de-Saindoux…»

— « Je parle de tous les Nabots en général, » dit Homme-Un. « Vous avez bien une idée derrière la tête. Personne ne vous a demandé de venir, vous le savez. »

— « Eh bien…» reprit John assez mal à l’aise. Et il entama vaille que vaille une explication. Mais le résultat ne semblait guère satisfaisant, car il était difficile de décrire une civilisation basée sur la technologie en utilisant le vocabulaire dilbien.

 

Homme-Un inclina la tête lorsque John eut terminé. « Je vois. Si tel est le cas, qu’est-ce qui vous fait croire que nous devrions vous aimer ? »

— « Ce n’est pas un devoir, » dit John avec vivacité, car ce n’est pas pour rien qu’il avait les cheveux rouges. « Rien ne vous y oblige. Cela ne regarde que vous. »

Homme-Un inclina la tête. « Passez-moi mon bâton, » dit-il. L’un des Dilbiens saisit le bâton qui reposait sur ses pitons et le lui tendit. Il le déposa sur la table devant lui – c’était en réalité un jeune arbre dont l’épaisseur atteignait bien dix centimètres – et referma sur lui des poings distants entre eux de deux bons mètres.

— « Nul autre que moi n’a jamais pu réussir cet exploit, » dit-il.

Sans décoller ses poings de la table, il leur imprima un mouvement de torsion symétrique vers l’extérieur. L’énorme bâton se souleva en arc au-dessus de la table. Le géant rapprocha ses mains d’un mouvement irrésistible et la pièce de bois se brisa par le milieu, avec un craquement retentissant.

— « Un souvenir pour vous, » dit Homme-Un en lui tendant les fragments. « Bonne nuit ! »

Il ferma les yeux et parut sommeiller. Le Bluffeur frappa John sur l’épaule et le conduisit au dortoir.

Une fois rendu, il fut totalement incapable de dormir. Il était passé de la lassitude la plus extrême à une sorte d’insomnie fiévreuse où il revivait inlassablement en imagination la scène où Homme-Un avait joué le rôle de vedette.

Quelle était la signification de tous ces palabres et du tour de force par lequel le géant avait conclu l’entretien ?

Soudain, John se redressa sur son séant sans faire le moindre bruit. Près de lui, sur sa litière de brindilles, le Bluffeur dormait sans faire un mouvement, comme du reste tous les autres habitants du dortoir. Une lampe unique était suspendue aux solives du toit. À sa lueur, John examina les fragments de bois brisés. Un petit nœud était visible au point de rupture. C’était une bien petite chose sans doute, mais…

John fronça les sourcils. Il avait l’impression d’être environné de mystères. Plus il y réfléchissait, et plus il était persuadé que Homme-Un avait essayé de lui faire parvenir une sorte de message. Quel était-il ? Quelle en était la raison ? Que se passait-il en réalité entre les humains et les Dilbiens et en quoi la mission qu’il avait reçue de délivrer Face-de-Saindoux participait-elle à la campagne tendant à persuader les Dilbiens récalcitrants de conclure une alliance avec ceux qu’ils appelaient les Nabots ? Si tel était, toutefois, le but recherché, ainsi que l’avait affirmé Joshua Guy.

John quitta la couche de brindilles et se mit debout. Homme-Un lui devait quelques explications supplémentaires et surtout plus claires.

Il franchit à pas feutrés toute la longueur du dortoir et pénétra dans la salle commune de l'auberge.

Peu de Dilbiens y demeuraient encore. Ils se couchaient de bonne heure. Quant à Homme-Un, il paraissait introuvable. Il n’était pas venu dans le dortoir, John en était certain. De deux choses l’une, ou il disposait d’une chambre particulière, ou il était sorti…
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John Tardy traversa la salle et franchit la porte d’entrée.

Il s’arrêta au-delà du seuil pour accoutumer ses yeux à l’obscurité, puis il s’écarta de l’immeuble pour sortir du faisceau lumineux émis par la fenêtre. Lentement, le paysage nocturne prit forme autour de lui : la rivière, coulant telle une traînée d’argent sombre sous la clarté des étoiles, et la clairière baignée d’ombre. Il contourna prudemment l’auberge pour venir se placer du côté opposé à la façade. Différent en cela de l’établissement de la Roche Friable, l’arrière-cour était nette de tous détritus et s’étendait en pente douce vers la rivière. Elle était parsemée de huttes et de dépendances plus petites. Entre ces bâtiments, l’obscurité était encore plus profonde et il avançait avec un surcroît de précautions.

Progressant ainsi à tâtons et à pas de loup, mais sans pourtant parvenir au silence total, il aperçut un mince rai de lumière. Il provenait du point de jonction de deux rideaux fermant la fenêtre d’une hutte toute proche. Il avançait vivement dans cette direction, s’apprêtant à glisser un œil dans la fente, lorsqu’une main le saisit par le bras.

— « Vous voulez donc vous faire tuer ? » siffla une voix.

Et bien entendu elle était humaine et bien entendu elle s’exprimait en basique.

 

L’inconnu l’entraîna plus profondément dans l’ombre en l’écartant du bâtiment près duquel ils se trouvaient. Ils arrivèrent à la porte d’une autre hutte dont la porte était ouverte et John fut guidé dans l’intérieur obscur. La main relâcha son bras. L’huis se referma silencieusement. Un craquement, un grésillement, et une lampe à huile animale s’alluma.

John cligna des yeux éblouis. Lorsqu’il retrouva l’usage de sa vue, il se trouva confronté avec l’une des plus jolies femmes qu’il eût jamais vues.

Elle mesurait quinze bons centimètres de moins que lui, mais elle paraissait plus grande au premier abord, à cause de sa silhouette élancée que faisait valoir la combinaison bien coupée dont elle était vêtue. Aux yeux de Tardy, elle paraissait minuscule et fragile après deux jours passés en compagnie des Dilbiens. Ses cheveux châtains tombaient en deux larges ailes, de part et d’autre de son visage. Ses yeux étaient verts au-dessus des pommettes saillantes qui donnaient à son visage l’apparence d’une sculpture. Elle avait le nez mince, les lèvres fermes plutôt que pleines, et son petit menton était plein de détermination.

— « Qui êtes…» demanda John en clignant des paupières.

— « Je suis Ty Lamorc, » souffla-t-elle avec une curieuse énergie. « Parlez bas. »

— « Ty Lamorc ! Vous ? »

— « Oui, oui ! » dit-elle avec impatience. « Maintenant…»

— « En… êtes-vous… bien… certaine ? » bégaya John. « C’est à…»

— « Qui vous attendiez-vous donc à trouver dans ce coin perdu… oh ! je comprends ! » Elle le fusilla du regard. « C’est ce sobriquet de Face-de-Saindoux dont les Dilbiens m’ont affublée… Sans doute pensiez-vous trouver quelque crasseuse maritorne…»

— « Je vous assure…» protesta Tardy.

— « Si vous voulez tout savoir, ils m’ont surprise au moment où je m’enduisais le visage de crème, ce qui explique le surnom flatteur. »

— « Ma foi… naturellement… je ne pensais pas…»

— « J’en aurais juré ! Peu importe. Pour l’instant, ce que je veux savoir, c’est ce que vous fabriquez ici ? Tenez-vous absolument à recevoir un coup de matraque sur la tête ? »

— « Qui…» Tardy se raidit. « La Terreur est là ! »

— « Non, non ! » Elle parut contrariée. « Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée ! »

— « Oh…» fit John en fronçant les sourcils. « Je ne comprends toujours pas ce qu’elle vient faire dans cette galère. »

— « Elle l’aime, bien sûr, » dit Ty Lamorc. « À vrai dire, ils forment un couple idéal, selon l’éthique dilbienne. Maintenant rentrez à l’auberge avant qu’elle ne vous mette la main dessus. Elle n’osera pas vous y poursuivre. Vous êtes un hôte. »

— « Minute…» John prit une profonde aspiration. « C’est complètement démentiel. Je suis venu ici pour vous délivrer. Je vous ai retrouvée. Rentrons sans perdre une minute. Et pas à Humrog…»

« Vous ne comprenez strictement rien à la mentalité de ces gens, Demi-Portion… je veux dire Tardy, » interrompit Ty.

— « Appelez-moi John. »

— « John, la situation vous échappe complètement. Terreur-de-la-Rivière m’a laissée ici en compagnie de Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée, parce que je retardais sa marche. Votre Bluffeur est trop rapide pour lui, et il tenait à se trouver dans la région de son clan au moment où vous le rejoindriez, au cas où…» (sa voix faiblit) «… les événements se trouveraient affectés par certaines répercussions au moment de votre rencontre. Il s’agit d’une question d’honneur et c’est là tout le nœud de l’histoire. Vous n’êtes rien d’autre qu’un colis postal, John, Ne comprenez-vous pas ? L’honneur du Bluffeur-des-Collines est également en jeu. »

— « Oh…» dit John. Il demeura silencieux un moment. « Vous entendez par là qu’il tient absolument à me livrer à domicile ? »

— « Qu’est-ce que vous croyez ? »

— « Je vois. » John demeura de nouveau silencieux. « Qu’ils aillent se faire pendre avec leurs affaires d’honneur, » dit-il enfin. « Nous pourrons peut-être franchir un pont, couper les câbles derrière nous et en finir ainsi avec cette histoire de fous. Nous ne pouvons vous abandonner ici. »

Ty Lamorc ne répondit pas immédiatement. Puis elle lui donna une tape sur le bras.

— « Vous êtes gentil, » dit-elle avec douceur. « Je m’en souviendrai. Maintenant rentrons à l’auberge. » Puis elle éteignit la lampe et il suivit le bruit de ses pas.

 

Le lendemain matin, Homme-Un était toujours invisible. Durant la demi-heure qui s’écoula avant son départ, Tardy ne vit pas davantage Ty ou toute Dilbienne qui aurait pu s’identifier avec Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée.

Il reprit sa place sur le dos du Bluffeur, l’esprit toujours obsédé par les événements de la nuit précédente, et l’obsession persista au moment où ils abordaient leur troisième jour de voyage.

Ils descendaient à présent dans une contrée où les dénivellations étaient moins importantes. Le sentier suivait des ondulations plus molles, des sommets moins abrupts, en même temps qu’apparaissaient de nouvelles variétés d’arbres. Mais John n’avait pas le temps de s’attarder au paysage. Les heures ardentes de midi succédèrent aux heures fraîches du matin et cependant son esprit s’acharnait à trouver la solution des énigmes qui l’obsédaient – le mystère qui entourait la totale absence d’instructions caractérisant sa mission.

— « Dites-moi, » dit enfin Tardy, « est-il vrai qu’aucun Dilbien ne serait capable de briser de la même manière le bâton d’Homme-Un ? »

— « Personne ne l’a jamais pu, » dit le Bluffeur, tandis qu’ils contournaient une petite colline et plongeaient à travers une mince rangée d’arbres, « et personne ne le pourra jamais. »

— « Eh bien voilà, » dit John, « dans le pays d’où je viens, nous nous servons d’un objet qu’on appelle annuaire…»

Il s’interrompit. Car le facteur s’était lui-même arrêté avec une brusquerie telle que Tardy avait failli en être désarçonné. John se redressa, leva son regard de part et d’autre de la tête du Dilbien et ouvrit des yeux ronds.

Ils avaient franchi les bois et venaient d’émerger dans une petite vallée où l’on apercevait une grappe de bâtisses, dont les rondins brunis et écaillés par les intempéries semblaient rongés par la rouille. Les bâtiments paraissaient avoir été construits au hasard, le long du cours d’eau qui serpentait dans la vallée. Au-delà de ces maisons, on apercevait une sorte d’amphithéâtre naturel formé par l’excavation de la muraille rocheuse qui constituait le versant opposé de la vallée. En débouchant des bâtiments, le sentier passait devant l’amphithéâtre pour se perdre de nouveau dans les arbres.

Néanmoins, ce n’est pas ce spectacle qui attira l’attention de John après les premières secondes, mais un autre mur, vivant celui-là, formé par quatre grands Dilbiens armés de haches.

— « À qui croyez-vous barrer le passage ? » beugla le Bluffeur.

— « L’assemblée du clan du Creux est en pleine séance, » répondit le porte-hache central. « Les Arrière-Grands-Pères veulent vous voir tous les deux. Suivez-nous. »

Les porte-hache se formèrent autour du Bluffeur et de John. Ils les conduisirent jusqu’au village qu’ils traversèrent et les menèrent devant l’amphithéâtre qui grouillait de Dilbiens de tous âges. Ils étaient au nombre de plusieurs centaines que venaient encore grossir de nouveaux arrivants, sous un plateau rocheux où siégeaient six anciens.

— « Je porte le courrier ! » s’écria le facteur d’une voix de Stentor, sitôt qu’ils furent à proximité. « Écoutez-moi, gens du clan des Creux…»

— « Silence, facteur ! » s’écria le vieux Dilbien qui occupait l’extrême droite de la rangée, face aux nouveaux venus. « Votre honneur sera sauf. La séance est ouverte. »

— « Les Arrière-Grands-Pères du clan des Creux sont réunis en séance plénière pour trancher un point d’honneur ! » proclama d’une voix chantante un jeune Dilbien placé immédiatement sous la tribune rocheuse. Il répéta la même phrase à six reprises consécutives.

 

Un mouvement se produisit dans la foule. En se retournant, John aperçut Ty Lamorc. Près d’elle se tenait une jeune Dilbienne bien en chair qui devait probablement être Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée. La susnommée s’activait pour l’instant à conduire Ty au pied de la tribune. Étant parvenue à ses fins, elle prit immédiatement la parole.

— « Je suis Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée, » annonça-t-elle.

— « Nous vous connaissons, » répondit l’Arrière-Grand-Père siégeant à l'extrême-droite.

— « Je parle au nom de Terreur-de-la Rivière, qui attend, au Creux de Glenn, la livraison du Nabot connu sous le nom de Demi-Portion-Postée. Il s’agit du Nabot que vous voyez là. La chope de la Terreur a été renversée. Ce Nabot lui appartient… Je parle du mâle que voilà. Ce qui n’empêche pas que le Nabot femelle qui m’accompagne lui appartienne également. Il s’est emparé d’elle suivant les règles, ce qui servira de leçon à ces Nabots. Après tout, nul plus que la Terreur ne peut se prévaloir de l’honneur…»

— « Cela suffit, » dit le juge. « Nous en déciderons…»

— « À mon avis, il était bien inutile de convoquer l’assemblée pour juger d’un cas d’espèce aussi évident. Après tout, il est parfaitement clair…»

— « J’ai dit ça suffit ! Silence, femelle ! » tonna le juge d’extrême-droite.

— « Eh bien ? » intervint l’un des autres juges avec une certaine âpreté. « Nous avons entendu l’exposé des faits. Les Nabots sont tous deux présents. Que reste-t-il à ajouter de plus ? »

— « Puis-je prendre la parole ? » tonna une nouvelle voix, et la foule s’écarta pour laisser passer Homme-Un qui vint se placer devant la tribune de pierre. Les Arrière-Grands-Pères s’adoucirent visiblement, comme seuls peuvent le faire de grands hommes en présence de leurs pairs.

— « Les paroles de l’Homme-Un sont toujours les bienvenues, » flûta un ancien qui n’avait pas encore ouvert la bouche, et dont la voix, du fait de son grand âge, avait pratiquement atteint le registre d’un baryton humain.

— « Merci, » dit Homme-Un. Il leva la tête et sa voix se fit entendre aisément de tous les Dilbiens présents : « Réfléchissez bien. C’est ce que je tenais à vous dire. Pesez soigneusement votre jugement… car la décision qui va être prise par le clan des Creux sera peut-être susceptible de nous lier tous, aussi bien Nabots que Dilbiens. »

Il adressa aux juges un signe d’amitié et regagna sa place dans la foule.

— « Merci, Homme-Un, » dit le juge d’extrême-droite. « Maintenant, après avoir entendu l’opinion de tous les gens importants, voici quel est notre sentiment. Cette question met en jeu l’honneur de Terreur-de-la-Rivière…»

— « Et moi ? » rugit le facteur. « Le courrier doit…»

— « Ne nous cassez pas les oreilles avec votre courrier, » coupa le juge d’extrême-droite. « Comme je vous le disais, la chope de la Terreur a été renversée par l’Hôte, à Humrog. Fort légitimement, la Terreur a renversé à son tour la chope de l’Hôte en enlevant l’un des membres de la suite dudit Hôte. L’affaire se résume à une querelle entre individus et ne concerne pas le clan des Creux. Mais voici que se présente un Nabot qui veut combattre la Terreur au nom du Nabot enlevé. La question qui se pose est la suivante : le clan des Creux peut-il honorablement autoriser la Terreur à relever le défi ? »

 

Il prit un temps comme pour donner le loisir à la foule de se pénétrer du litige.

— « Pour que nous puissions prendre notre décision en respectant le code de l’honneur, » continua-t-il, « le combat mentionné doit être également mené pour l’honneur. Mais ici une question se pose : une affaire d’honneur peut-elle exister entre un Dilbien et un Nabot ? Nous, Arrière-Grands-Pères avons siégé toute la nuit afin de trouver une réponse et pour ce faire nous avons dû nous demander : qu’est-ce qu’un Nabot ? En d’autres termes, est-il semblable à nous au point d’être capable de posséder de l’honneur et de souffrir s’il en est dépouillé ? »

Il fit une nouvelle interruption. La foule manifesta son intérêt par des murmures.

— « Question épineuse, » dit l’orateur, avec une nuance de vanité dans la voix, « mais vos Arrière-Grands-Pères l’ont résolue. »

Cette fois ce fut un murmure d’admiration qui courut dans la foule.

— « En quoi consiste l’honneur ? » demanda l’orateur. « L’honneur est fait de droits – de droits violés et de droits protégés. Les Nabots qui se trouvent parmi nous possèdent-ils des droits ? Uniquement ceux que leur confèrent leur qualité d’Hôtes. Les droits dont jouissent les Hôtes étant violés, peut-on imaginer qu’un Nabot puisse les soutenir et les défendre dans notre monde ? »

Une rumeur courut dans la foule et se propagea dans les rangs.

— « Silence ! » s’écria un autre des juges. « Nous ne sommes pas dans une pétaudière. »

La foule redevint silencieuse.

— « Votre manifestation inconsidérée me prouve que vous êtes parvenus aux conclusions auxquelles nous avons abouti par la voie d’une discussion méthodique. Il serait ridicule de considérer les Nabots comme nos égaux sur le plan de l’honneur. C’est pourquoi nous avons décidé que les règles ne sont pas exécutoires dans le cas qui nous occupe. En conséquence, les deux Nabots ici présents seront ramenés indemnes à l’Hôte de Humrog. La Terreur n’a pas perdu l’honneur. La question est jugée. »

Il se leva, imité par les autres Arrière-Grands-Pères.

— « La séance est levée ! » ajouta-t-il.

— « Pas encore ! » rugit le Bluffeur-des-Collines.

Il plongea en avant vers le bas de la tribune, entraînant John par un pli de son veston.

« Que savez-vous des Nabots, tous autant que vous êtes ? » demanda-t-il. « J’ai vu celui-ci à l’œuvre. Lorsqu’un quatuor d’ivrognes a prétendu lui faire exécuter des tours comme un chien savant, il les a tournés en ridicule et s’est sauvé. N’a-t-il pas su défendre son honneur ? En arrivant à la gorge de Knobby, le pont était remonté et hors d’atteinte. Il a risqué sa vie en grimpant le long de la falaise pour le faire redescendre, afin de pouvoir combattre la Terreur sans retard. N’a-t-il pas montré, en agissant ainsi, qu’il entendait défendre ses droits ? Je déclare que le Nabot ici présent est aussi courageux que n’importe lequel d’entre nous. Vous me direz peut-être qu’il n’est guère plus grand qu’un enfant de deux ans, mais pour ce qui est du cran, il n’a de leçons à recevoir de personne ! »
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Il se tourna vers John. « Qu’en pensez-vous, Nabot ? Vous voudriez peut-être qu’on vous rende Face-de-Saindoux sur un plat… ?

Les longues cogitations de John trouvèrent enfin leur récompense. Ces réflexions et un fait qu’il avait remarqué dans l’assemblée du clan lui avaient permis de mettre le doigt sur la réponse qu’il cherchait.
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— « Montrez-moi où se cache cette Terreur bidon ! » cria-t-il.

 

Ces mots avaient à peine franchi ses lèvres qu’il se sentit soulevé de terre. L’air libre siffla sur son visage. Le facteur l’avait saisi entre ses deux mains immenses et prenait la fuite en direction des bois, tel un joueur de rugby tentant un essai. Une gigantesque clameur salua sa fuite ; en jetant un regard en arrière, John aperçut le clan tout entier lancé à sa poursuite.

John se sentait emporté dans une course folle à plus de cinquante kilomètres à l’heure, et les gens du clan galopaient derrière lui à la même allure. Était-ce bien sûr ? John hésita, puis dut se rendre à l’évidence. Grâces en soient rendues à ses qualités de coureur, le facteur gagnait du terrain !

John se sentait gagné par l’ardeur de la compétition. Peut-être était-il séparé du facteur par un gouffre biologique, mais, bon sang, lorsqu’il s’agissait de courir…

Soudain les ombres de la forêt se refermèrent sur eux. Le Bluffeur courait maintenant sur des aiguilles de pin et avait ralenti son allure.

John en profita pour reprendre sa place sur la selle, derrière son dos.

Le feuillage des arbres étouffait les clameurs des poursuivants. Ils descendirent dans un léger creux et, en attaquant la pente, le facteur reprit sa longue foulée dévoreuse d’espace. À la descente suivante, il reprit de nouveau le pas de course et continua ainsi à régler son allure sur le profil du terrain.

— « À combien de distance se trouve encore la Terreur ? » demanda John.

— « Il est aux Creux du Glen, » répondit le Dilbien d’une voix essoufflée. Il lui indiqua une distance en unités dilbiennes correspondant à quelque huit kilomètres.

Dix minutes plus tard, ils franchirent une petite frange d’arbres pour déboucher sur le bord d’un vallon en forme de cuvette, avec une prairie coupée par un ruisseau qui s’élargissait en son centre pour former un étang. Celui-ci avait bien cinquante mètres de large et on devinait à la couleur de l’eau qu’il devait avoir une belle profondeur. Sur le bord de l’étang, un Dilbien mâle venait justement de tourner la tête au bruit de leur approche.

John se pencha en avant et dit à l’oreille du Bluffeur : « Déposez-moi à terre du côté où l’eau est la plus profonde. » Puis il desserra la boucle de sa ceinture coulissant dans les passants de son pantalon.

Le facteur répondit par un grognement et poursuivit sa descente. Arrivé sur le bord de l’eau, à quelques douzaines de mètres du Dilbien, il fit halte.

— « Salut, facteur, » dit le Dilbien.

— « Salut, Terreur, » répondit le Bluffeur. « Le courrier. »

La Terreur regarda curieusement John qui se trouvait derrière la tête du facteur.

— « Voilà donc la Demi-Portion-Postée, n’est-ce-pas ? Ils vous ont laissé passer ? »

— « Non, mais nous sommes venus quand même, » dit le Bluffeur.

Tandis que la Terreur regardait John avec des yeux ronds, celui-ci regardait de son côté la Terreur. Au premier abord, le Dilbien ne paraissait guère justifier sa réputation. Il était grand, sans doute, mais sans approcher la taille du Bluffeur-des-Collines ni posséder la masse impressionnante de Homme-Un. John nota néanmoins, avec un œil accoutumé à juger les capacités physiques chez les gens de sa propre race, la charpente particulièrement robuste du personnage, le cou bref et puissant et, détail encore plus révélateur, le caractère particulièrement équilibré de son corps épais.

 

John Tardy jeta un coup d’œil rapide du côté de l’eau et se laissa glisser à terre. Le Bluffeur s’écarta et sans perdre davantage de temps en aménités, la Terreur-de-la-Rivière chargea.

John fit un saut de côté et plongea dans l’étang.

Il s’attendit à voir la Terreur le suivre immédiatement, pensant que l’autre était trop rompu à la bataille pour prendre le moindre risque, fût-ce avec un Nabot. Et effectivement, l’onde de choc provoquée par le corps massif plongeant à sa suite lui donna l’impression que les grandes mains griffues du géant s’enfonçaient déjà dans ses talons. John nagea désespérément pour gagner de la profondeur et de la distance. Il avait bien une tactique de bataille, mais elle dépendait grandement du temps et de l’espace disponibles. Il changea de direction sous l’eau et, regagnant la surface, secoua la tête pour chasser l’eau de ses yeux et regarda autour de lui.

La Terreur, lui tournant le dos, venait d’émerger à quatre mètres de là.

John plongea de nouveau et entreprit de se débarrasser de ses bottes, de son pantalon et de sa veste. Il revint de nouveau à la surface, pratiquement sous le nez de la Terreur, et dut replonger aussitôt. Mais cette fois, en descendant, il tenait à la main la ceinture qu’il avait retirée de son pantalon et qu’il faisait onduler dans l’eau à la manière d’une plante aquatique.

Remontant à la surface pour la troisième fois, il s’aperçut que la Terreur l’avait découvert et se lançait à sa poursuite. John sourit en son for intérieur et plongea comme pour se cacher une fois de plus. Mais, sous l’eau, il changea de direction et se dirigea droit sur son adversaire. Il aperçut au-dessus de sa tête les bras et les jambes massifs qui brassaient l’eau. Ils se mouvaient avec une indéniable puissance, mais aussi une lenteur relative, et c’était justement la confirmation de l’hypothèse qu’il avait formée.

Il avait pensé qu’aussi redoutable que pût être la Terreur contre les adversaires de sa propre race, dans l’élément liquide, sa taille et sa masse mêmes devaient le défavoriser par rapport à un homme sur tous les points sauf en ce qui concernait la vitesse en ligne droite.

John laissa son adversaire poursuivre sa route au-dessus de sa tête. Puis il profita du moment propice pour lui saisir le pied au passage.

Et il tira.

Instinctivement la Terreur se dégagea et plongea, John bondit vers la surface et replongea – cette fois derrière et au-dessus du Dilbien. Il aperçut le vaste dos, les bras qui battaient l’eau, et au moment où la Terreur remontait à son tour vers la surface, John se rapprocha, passa la ceinture autour du cou épais et se mit à la tordre sur toute sa longueur.

À cet instant, la Terreur, à moitié étranglé aurait dû se diriger vers la surface, laissant à John le loisir de respirer, mais c’est là que la bataille prit un tour que le plan de John n’avait pas prévu.

Il n’avait pas laissé complètement la bride à son imagination. En dépit de lui-même, il avait agi comme s’il avait affaire à un homme – un colosse, pourvu d’une force énorme, mais non point inconcevable. Il n’est point inconcevable d’étrangler un géant humain avec une ceinture. Mais lorsqu’il s’agit d’un ours grizzly ?

John n’était rien moins que hors de portée, tiré à bout de bras par sa prise, attaché à elle comme une lamproie à une truite lacustre. Mais de temps à autre, l’énorme main de la Terreur, cherchant à l’atteindre à travers l’eau, venait le frôler. Le frôler seulement – mais chacun de ces impacts le faisait sauter comme un bouchon. Ses oreilles tintaient. L’onde rugissait autour de lui. Son épaule devint insensible sous l’effet d’un coup, puis ce fut le tour de ses côtes.

Il commençait à s’enfoncer dans un brouillard ; et il resserrait son étreinte sur la ceinture… car il s’agissait en fin de compte de tuer ou d’être tué. S’il ne venait pas à bout de la Terreur, celui-ci ne… lui… ferait… pas de… quartier…

Étouffant et toussant, il s’aperçut que ses mains ne tenaient plus la ceinture, mais qu’elles s’accrochaient à la rive herbeuse de l’étang. Des bras secourables se tendaient vers lui. Il se redressa sur la berge glissante. Ses genoux trouvèrent la terre ferme. Il cracha de l’eau et soudain il vomit d’une manière fort disgracieuse. Puis il perdit connaissance.

Il reprit ses sens au bout d’un temps indéterminé pour découvrir que sa tête reposait sur des genoux. Il leva les yeux et la rougeur envahit soudain les joues de Ty Larmorc, très blanche et le visage crispé, qui pleurait.

— « Quoi ? » dit-il d’une voix pleine de gargouillements.

— « Oh, taisez-vous ! » dit-elle. Elle épongeait son visage trempé avec un chiffon qui était presque aussi humide que sa peau.

— « Non…» réussit-il à balbutier. « Je voulais dire, que faites-vous ici ? » Il tenta de s’asseoir.

— « Restez couché ! »

— « Je vais très bien… je crois. Il se dressa péniblement sur son séant. Toute la région des Creux du Glen grouillait de Dilbiens. Un peu plus loin, un groupe d’entre eux faisait le cercle sur la rive autour d’un objet invisible.

— « Qu’est-ce…» commença-t-il.

— « La Terreur, Demi-Portion, » dit une voix familière, et il se trouva confronté avec la silhouette gigantesque du Bluffeur qui, vu sous cet angle, ressemblait à une montagne. « Il est toujours évanoui. Vous êtes bien le vainqueur. » Il s’en fut et on put l’entendre informer l’autre groupe que le Nabot avait repris connaissance et parlait.

John Tardy se tourna vers Ty.

— « Que s’est-il passé ? » de-manda-t-il.

— « Ils ont dû le tirer de l’eau et vous êtes remonté seul sur la berge. » Elle découvrit un mouchoir dans l’une de ses poches, s’essuya les yeux et se moucha vigoureusement. « Vous avez été merveilleux. »

— « Merveilleux ? » répéta John qui était encore trop étourdi pour percevoir de telles subtilités. « Je n’avais pas suffisamment la tête à moi pour y penser. » Il se tâta les côtes avec précaution. « En rentrant à Humrog, je me ferai faire un examen radioscopique. »

— « Mon Dieu, auriez-vous des côtes cassées ? »

— « Elles ne sont peut-être qu’endolories. Ouille ! » s’écria John en touchant un endroit particulièrement sensible.

— « Oh, » dit Ty en pleurant. « Il aurait pu vous tuer ! Et c’eût été ma faute ! »

— « Votre faute ? » dit John. Il découvrit la silhouette massive de Homme-Un, quittant le groupe qui entourait la Terreur et souffla vivement. « Dépêchez-vous ! Aidez-moi à me lever ! » Elle parvint gauchement à l’assister dans cette difficile opération. « Dites-moi. A-t-on trouvé quelque chose autour du cou de la Terreur lorsqu’on l’a tiré sur la rive ? »

 

Elle tourna vers lui des yeux arrondis en épongeant ses larmes. « Mais non. Qu’aurait-on dû trouver autour de son cou ? »

— « Rien, » murmura John. « Eh bien, » dit-il lorsque Homme-Un s’arrêta devant eux, « que pensez-vous de la situation ? »

— « Je pense, Demi-Portion, » dit Homme-Un, « qu’elle est intéressante, vraiment très intéressante. Les Nabots trouveront peut-être des amateurs à présent pour aller faire un tour dans le ciel et apprendre de nouvelles choses. »

— « Vraiment ? Et pourquoi pas vous-même, pour commencer ? »

— « Non, » dit lentement Homme-Un. « Non, pas moi. Je suis un peu trop vieux pour me précipiter ainsi sur les nouveautés. Quelques-uns parmi les plus jeunes ne demanderont pas mieux, j’en suis certain. Et pourquoi pas la Terreur ? C’est un garçon très intelligent, je vous assure. Bien entendu, maintenant que vous avez défriché le terrain, je pourrai placer un mot en votre faveur. »

— « C’est fort aimable à vous… à présent, » répondit John avec un peu d’amertume.

— « Rien de tel pour gagner qu’un vainqueur, Demi-Portion, » dit Homme-Un de sa voix caverneuse. « Vous auriez dû le savoir, vous autres Nabots. À vrai dire, je suis surpris qu’il vous ait fallu tellement de temps pour faire preuve d’un peu de bon sens. Il ne suffit pas de s’asseoir à la table des gens et de déclarer qu’on fait partie de la famille pour qu’on soit obligé de vous croire sur parole. Supposez que, dans votre enfance, un gosse nouveau venu s’amène dans votre village. Il n’a pas la moitié de votre taille, mais il possède des tas de jouets brillants. Alors il vous tape sur l’épaule et vous dit : « Désormais nous allons jouer à mon propre jeu ! » Comment auriez-vous pris cette déclaration ? »

Il posa sur John un regard perspicace qui détonnait étrangement dans son visage velu.

— « Je vois, » dit John après une pause. « Dans ce cas pourquoi êtes-vous venu à mon secours ? »

— « Moi ? Venir à votre secours ? J’ai observé la plus stricte neutralité. De quoi parlez-vous donc ? »

— « Nous possédons chez nous un objet appelé annuaire téléphonique, un livre dans le genre des manuels dont Petite-Morsure se sert à Humrog. À peu près de cette épaisseur. » Il donna la mesure entre le pouce et l’index. « Vous pourriez croire qu’il est impossible pour un Nabot de le déchirer en deux. Néanmoins certains d’entre nous y parviennent. » Il planta son regard dans les yeux de Homme-Un. « Bien entendu, il y a un truc. »

— « Ma foi, » dit Homme-Un judicieusement, « j’incline à le croire. Qu’il s’agisse d’annuaires, de bâtons épais, ou de coureurs de bois et de plaines, il y a presque toujours un moyen de les battre à leur propre jeu. Non que j’accorde ma préférence à un Nabot plutôt qu’à un Dilbien sur le plan général… ne vous mettez pas cette idée en tête. » Il regarda autour de lui. On emmenait la Terreur hors du Glen et la plus grande partie de la foule s’était déjà dispersée. « Un de ces jours, nous nous réunirons pour bavarder un peu, Demi-Portion. Nous vous reverrons dans un avenir proche, Nabots ! »

 

John Tardy essuya un nez humide d’un revers de main et regarda Homme-Un s’éloigner. Puis il se tourna vers Ty Lamorc.

— « Maintenant, » dit-il, « qu’entendez-vous en disant que tout est de votre faute ? »

— « C’est moi, » dit-elle misérablement, « c’est moi qui ai eu cette idée. Sur Terre ils savaient que nous n’arrivions pas à établir le contact avec les Dilbiens. Alors on m’a fait venir et j’ai recommandé d’envoyer sur place un homme se rapprochant autant que possible de la psychologie dilbienne, que nous ferions participer à une petite intrigue sentimentale afin de leur prouver que nous ne leur étions pas aussi totalement étrangers qu’il pouvait paraître au premier abord. Ils possèdent une culture tout à fait inhabituelle. Je n’aurais jamais cru que Ce-Qu’elle-Est-Bien-Balancée aurait pu vous rejoindre, vous tuer à moitié et vous arracher votre téléphone de poignet. Vous deviez rester en contact avec Joshua Guy de manière qu’il lui fût toujours possible de voler à votre secours à l’autre bout de la ligne. »

— « Je vois, » dit John lentement. « Et pourquoi aviez-vous décidé de me laisser dans l’ignorance de ce qui se passait ? »

— « C’est parce que, » pleurnicha-t-elle, « je pensais qu’il valait mieux que vous réagissiez à la manière des Dilbiens, d’une façon directe, naturelle et aussi peu cérébrale que possible ! »

— « Je vois, » dit John de nouveau. Ils étaient toujours sur le bord de l’étang. Il la souleva – elle était très légère – et la jeta dans l’eau. Il y eut un cri strident et un plouf fort satisfaisant.

John tourna le dos et s’éloigna.

Après une demi-douzaine d’enjambées il revint sur ses pas. Elle s’accrochait à la berge.

— « Tenez, » dit-il durement en lui tendant la main.

— « Merci, » dit-elle humblement, le nez plein d’eau, tandis qu’il la tirait à pied sec.

Traduit par Pierre Billon.

Titre original : The man in the mail bag.

Parution aux U.S.A. : Galaxy, avril 1959.


LES MATHÉNAUTES 
par NORMAN KAGAN

L’ennui, arec l’isomorphomécanisme, c’est que vous risquez de vous déstructurer dans l’espace topologique... En vol BC bien sûr…
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C’EST arrivé à mon cinquième voyage dans les espaces, le premier jamais effectué au titre des décrets sur l'entreprise privée. Il avait fallu longtemps pour faire voter ces D.E.P. par le Congrès de Mathénautique, mais les précédents remontaient très loin, jusqu’au satellite Telstar d’il y a un siècle, et toutes les idées de base se trouvent dans les livres que tout un chacun peut se procurer, sinon très bien comprendre. De plus, il n’y avait aucun inconvénient à rendre public le vol BC : les mathénautes sont tous farfelus, c’est notoire.

Notre équipage, par exemple : Johnny Pearl emportait toujours une épingle s’il allait garder des enfants chez les étudiants mariés de Berkeley et, trois mois plus tard, les femmes se retrouvaient régulièrement enceintes. Pearl était notre physicien.

Et Goldwasser. Eddie Goldwasser ne s’assoit jamais ailleurs que sur les balustrades. Si on lui en fait la remarque, il réplique en grognant que c’est un para-pet ou un cal-cul. Champion du calembour et pataphysicien. Je ne l’aurais jamais pris dans l’équipe, mais c’est lui qui avait eu l'idée avec moi, alors je ne pouvais pas refuser.

Ted Anderson était notre métamathématicien. Il est à environ une demi-nanoseconde derrière Ephraïm Cohen (co-inventeur du vol BC) et fait une demi-douzaine de dépressions nerveuses par mois à force d’essayer de le dépasser. Mais c’est lui qui possède la meilleure connaissance pratique de la conduite BC en dehors de l’université de Princeton, si l’on peut parler de connaissance pratique quand il s’agit d’abstraction mathématique pure.

Et enfin moi-même, topologue. Le topologue est un homme qui ne sait pas distinguer un crocodile d’un piano à queue (je vous expliquerai ça un autre jour). Sérieusement, je me spécialise dans l’étude de certaines propriétés les plus absconses des structures géométriques. Échantillon de ma conversation quotidienne : « Est-ce que Galois a découvert son théorème avant ou après sa mort ? ».

Mais oui, les mathénautes sont des matheux gâteux. Pas encore assez gâteux de maths, comme nous devions le découvrir plus tard. Notre vaisseau, l'Abrecht Dold, était une scout de 10100 que Ed Goldwasser et moi avions récupérée pour deux fois rien à l’Institut de Mathématiques de l’Université de New York. Ce n’était pas le Von Neumann I.A.S. de Princeton avec générateurs 1010100 et tout un escadron de Filles de la Révolution Américaine, et ce n’était pas non plus un de ces joujoux pour milliardaires que l’on voit maintenant. Ses génés étaient constitués par des molécules d’acide thymonucléique, et la psychosomatique sortait tout droit du Brill Institute de Harvard. Bon petit vaisseau. Pour la psycho-écologie, nous avions quelques petits gars du Bronx College de l’Université de New York, les pieds sur terre : majors H.E.C., ingénieurs, dernière année de médecine. Des gamins quand même.

J’étais en train de parcourir le dernier article d’Ephraïm Cohen, Complexes nymphomaniaques latents avec incompatibilités rossiennes (’Spèce de’Cohen adore les titres olé-olé), quand les ennuis commencèrent. Nous nous étions abstraits et, depuis le laboratoire, Goldwasser et Pearl m’avaient signalé qu’ils étaient prêts pour les premiers essais. Je mis le Dold en invariance et m’engageai dans l’un des couloirs qui reliaient l’isomorphomécanisme et le laboratoire (nous maintenions le vaisseau en chute libre pour des raisons de commodité). J’avais parcouru près de la moitié du tube quand l'I.M.M. lâcha et que les murs se mirent à se refermer.

Quelqu’un (moi sans doute) avait enlevé les câbles de freinage pour améliorer la connectivité. J’écartai les jambes pour freiner sur les murs, en me concentrant de toutes mes forces. À la réflexion je laissai les murs s’écrouler et je freinai avec les mains. Pas difficile de tenir les murs un moment. Sans l’I.M.M., mon imagination suffirait à les contenir, à cette distance des gamins du Bronx College. Mais je risquais des ennuis pires ; j’avais probablement fait une faute quelconque et les gamins, qui ne remarqueraient pas une simple contraction ou un simple cisaillement, se retrouveraient dans le cirage au premier morphisme aberrant. Et si on perdait les gamins...

Alors, à tout hasard, je jetai les deux pieds en avant contre le mirage pour essayer de ralentir, sur une surface où l’on ne s’était pas donné la peine de prévoir une friction. Bien sûr, si vous lisez des récits de vulgarisation mathénautique, vous penserez qu’allait se présenter à moi une ouverture dans la cinquième dimension qui me ramènerait à l'I.M.M. Mais ce n’est pas comme cela que ça marche. Le vaisseau en vol BC est une construction extrêmement précaire au sens philosophique du terme. C’est pourquoi nous avons notre psycho-écologie, c’est pourquoi il faut six ans de mise en condition Brill, sans compter un diplôme supérieur de mathématiques pures. On dénombrait alors moins de cent mathénautes et nous avions de la chance d’avoir Pearl et Anderson malgré leur caractère. De toute façon, le mathénaute ne doit jamais oublier ses postulats sous peine de se retrouver en train de flotter dans l’espace 27, réduit à moins que rien.

C’est alors que les murs disparurent pour de bon. Pas encore ! J’étais au croisement de deux couloirs. L’autre possédait un câble. Je m’en saisis, rebondis, puis m’engageai dans le tube menant à la salle de commande à la force des poignets :

Les murs commencèrent alors à se resserrer si bien que dix secondes plus tard je descendais dans un entonnoir. Je pris ma respiration, avalai de la Dramamine et débouchai dans la salle de commande.

L’âme du vaisseau battait la chamade. Un instant j’eus l’impression de me revoir à Hawaï en plongée sous-marine, visiteur indiscret dans un monde frémissant, en perpétuel mouvement, rubans d’algues et barracudas. Mais ce n’était pas un I.M.M., pas cette salle de caoutchouc sans la notion de distance qui nous semble normale (techniquement parlant, une salle avec des propriétés topologiques, mais sans propriétés métriques). Pour moi il semblait que tout s’était mué en un caoutchouc très fin et très souple qui changeait ou enflait dès que mon regard s’y posait. Tableaux d’appareils, livres et chaises rapetissaient, flottaient, se tordaient ; sol et plafond vibraient à mon souffle. C’était comme si je devais me concentrer sur chaque chose pour l’empêcher de bouger.

Horreur !

Ted Anderson pendait devant l'I.M.M. (l’isomorphomécanisme), mais il était vraiment hors de forme pour faire quoi que ce soit. Hors de forme au sens littéral. Son corps tremblait et palpitait, si bien que ses mains étaient soit trop grosses soit trop petites pour manier les commandes, ou bien ses yeux devenaient minuscules ou énormes. Pauvre Ted ! Ses nerfs avaient encore lâché !

Je pris appui sur la paroi et fonçai vers lui, comme un poisson dans un paysage sous-marin, ondulant et mouvant, en me concentrant désespérément sur mon corps et sur l’ancienne architecture de la salle (c’est pourquoi l’entraînement physique est si important). Tout d’abord j’étouffai, je hurlai, dans des ténèbres velues, inversion totale et cauchemardesque ; puis je me retrouvai dans la salle de commande, j’arrachai Ted aux appareils. Je jurai en voyant qu’il ne se passait rien, puis je m’arc-boutai sur les parois et poussai de nouveau. Ted partit en flottant.

L’I.M.M. n’avait rien. Les circuits stabilisateurs entre les gamins du Bronx College et le reste du Dold étaient coupés. Je fis le réglage sur orthonormalité et déclenchai l’I.M.M.

De l’autre bout de la salle vibrante et mouvante Ted essaya de parler, mais n’en eut pas la force. Nom de Gauss ! il avait de la chance que son aorte ne se soit pas rétrécie à la dimension d’une paille et lui ait collé un infarctus. Je concentrai toute mon énergie sur mon propre système circulatoire tandis qu’il s’efforçait de parler. Enfin il démarra et s’approcha de moi en chancelant. Il remuait les lèvres et agitait son carnet de notes.

J’appuyai sur le bouton. La salle se mit à tourner et, un moment, Ted Anderson resta suspendu, fantomatique, au milieu des égaliseurs de l’isomorphomécanisme.

Il disparut !
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L’INVENTION du vol BC était le couronnement d’un siècle de travaux de topologie algébrique et de psychologie expérimentale. Depuis des millénaires les hommes spéculaient sur la nature du monde. Depuis cinq cents ans la physique et les sciences physiques avaient la primauté. C’est alors que Thomas Brill et Ephraïm Cohen décortiquèrent un peu plus l’oignon de la réalité, et que naquirent les sciences des espaces.

Si vous tenez à une comparaison, disons que le savant touche du doigt et sonde l’univers matériel, puis l’idéalise en une abstraction cérébrale. La mathénautique lui permet de se prendre par la peau du cou et de s’introduire dans cette idéalisation. Je vous avais prévenus…

Bon, essayons plus lentement. La science considère que l’univers est ordonné et étudie la nature de cet ordre. Dans les sciences pures, les mathématiques sont la base de l’ordre que le savant attribue à la nature. Dès avant le XXe siècle, on avait constaté qu’une grande partie des phénomènes physiques et des matériaux présents dans l’univers se conformaient à cet ordre (par exemple la mécanique analytique et le mouvement des planètes). Certains savants allaient jusqu’à appliquer des structures mathématiques aux agrégats de matière vivante et aux processus vitaux.

Cohen et Brill posèrent, quoique en termes fort différents, la question suivante : « Si l’ordre et l’organisation semblent liés naturellement à l’univers, pourquoi ne pourrait-on pas séparer ces qualités de la matière brute pour les étudier séparément ? »

La réponse fut le vol BC.

Au moyen de certains « mécanismes » purement mathématiques et d’un entraînement psychologique spécial on réussit à faire passer dans l’abstrait des savants triés sur le volet (le mot « mathénaute » ne vint que plus tard, ce terme de jargon étant tiré de l’astronautique à la mode en ce temps-là).

Les premiers vaisseaux mathénautiques furent confiés à des équipages de jeunes savants et de jeunes mathématiciens formés à la discipline de Tom Brill et ayant subi l’entraînement intellectuel intensif dispensé par Ephraïm Cohen dans le champ BC.

Les vaisseaux partirent en vol BC et disparurent.

En théorie les vaisseaux n’allaient nulle part, mais l’effet était plus ou moins réel. De même que le matérialiste « voit » des machines organiques là où nous voyons des gens, de même, à une échelle un million de fois plus élevée, les mathénautes voyaient à nu la structure mathématique de l’espace – espace de Riemann, espace de Hausdorf, espace vectoriel – sans matière. Une foule existait en tant qu’un « quelque chose » immensément compliqué dans l’espace vectoriel. La pataphysique, la patasociologie, la patapsychologie, représentaient de nouveaux domaines de connaissance extraordinaires et déconcertants.

Mais les univers mathématiques étaient fermés, inaccessibles. Comment apprendre à vivre dans un monde à deux dimensions ? Les premiers équipages avaient trop d’imagination. Ils se laissaient désorienter. D’où les I.M.M, et leur alimentation en énergie – cancres, décorés, membres de ligues de vertu, gamins du Bronx College – des demeurés, des prétentieux, des enquiquineurs qui ne connaissaient pas autre chose que le bon sens là où il n’y en avait pas et maintenaient (localement) la psycho-écologie des vaisseaux. À l’intérieur du champ BC, la normale. Au dehors, l’imagination pure.

Johnny, Ted, Goldwasser et moi-même avions choisi des espaces vectoriels doués de certaines propriétés topologiques pour tester le projet commercial de Goldwasser. Au dehors du champ BC, la dimension mais pas la distance, la structure mais pas la forme. À l’intérieur…

— « Par les tenseurs de Riemann ! » s’écria Pearl.

Il se tenait à l’iris de l’un des tubes. Bientôt Ed Goldwasser le rejoignait.

— « Qu’est-il arrivé à Ted ? »

— « Je… je ne sais pas. Non… oui, je sais ! »

Je coupai les commandes que j’avais sur moi et cessai de penser à la salle. L’I.M.M. fonctionnait de nouveau.

— « Il s’occupait des commandes quand les circuits stabilisateurs ont lâché. Quand j’ai pu les remettre en marche et que la salle a repris forme, il s’est trouvé à l’endroit où se tenait précédemment l'I.M.M. Les circuits bon sens l’ont éliminé. »

— « Et où est-il allé ? » demanda Pearl.

— « Je l’ignore. »

Je transpirais. Je pensais à tout ce qui aurait pu arriver quand nous avions perdu l’isomorphomécanisme. Une petite contraction subconsciente et on se retrouvait déphasé d’une demi-douzaine de dimensions, flottant dans la pensée brute, n’ayant plus peut-être qu’une ligne impalpable pour marquer l’endroit où se trouvait le vaisseau, ou bien seulement deux points de coordonnées. Ou alors il prend fantaisie au vaisseau de rétrécir à la dimension d’un pois et on est écrasé dans tous les tubes et compartiments, réduit en bouillie au moment de l’orthonormalisation. Par Galois ! nous avions eu de la chance.

Cette dernière réflexion me donna une idée : – « Se pourrait-il que nous ayons rétréci de telle sorte que nous soyons à l’intérieur de son corps ? Ou qu’il ait grandi et que nous flottions dans son foie ? »

— « Non, » dit Goldwasser, « la topologie est sauve, mais je ne… ou bien N… de D… ! – non, je ne sais pas. S’il avait grandi jusqu’à sortir de la psycho-écologie, il aurait pu tout simplement disparaître en douceur…»

Le front du grand pataphysicien barbu se plissa : « Alice au pays des Merveilles devrait être au programme des mathénautes, » murmura-t-il pensivement. « Le gros problème, c’est que les gens qui sont sortis de la psycho-écologie pendant les vols BC ne sont jamais revenus pour en parler. Les animaux, avec le Norbert Wiener, ne sont pas revenus. Et il y a des hommes comme Wilbur dans le Paul R. Halmos. Il a tout bonnement disparu. »

— « Mais tu travailles en dehors du champ, » dit Pearl d’une voix brisée par l’émotion. Le psychiste était blême.

— « Non, » dit Goldwasser. « J’utilise, mettons des « instruments » actionnés à partir de l’I.M.M. »

— « Qui sait ce qui a pu se passer ? » dis-je devenant nerveux moi aussi. « Vous savez que l’on peut inscrire tout l’univers dans une sphère au moyen du rapport Ir/R = R/Or, dans lequel Ir et Or sont les distances intérieure et extérieure des points. C’est peut-être ce qui est arrivé à Ted. Il est peut-être juste à l’extérieur du vaisseau, remplissant tout l’espace de ses métamathématiques et de son acné. »

— « Ça va, mon vieux ! » fit Goldwasser, « j’ai plus simple à proposer. Inspectons le vaisseau compartiment par compartiment. Il est peut-être quelque part par là, évanoui. »

Mais il n’était pas dans le vaisseau.

Nous fîmes le tour deux fois, tube par tube, compartiment par compartiment (en fait, un vaisseau mathénautique ressemble à un poste de radio arraché à son ébénisterie et volant dans les airs). Nous terminâmes par la section d’écologie, gros wagon de métro qui rugissait et ferraillait au milieu de la nuit, au milieu de rien. Les gamins du Bronx College étaient tous là – Frieda Urbont qui gazouillait joyeusement avec son flirt, rond, souriant et major en pédagogie ; Byron et Burbitt, ingénieurs électroniciens, pâmés à la lecture du dernier numéro de « C-Quantum » ; Stephen Seidmann, major en théorie des nombres, démontrant calmement que, étant donné que Harvard est la meilleure université du monde et que Bronx College est meilleur que Harvard, ergo Bronx College est la meilleure université du monde ; deux citoyens dont j’oubliais le nom et l’énorme appendice nasal, engagés dans une conversation dégoûtante à propos de glandes, d’organes et de viande. Les parois étaient fermes, les banquettes de paille râpeuses et inconfortables. Les voyants lumineux indiquaient que nous arrivions à la station de la 72e rue. Quelle réalité, quel réconfort ! J’ouvris la portière coulissante pour rejoindre Johnny et Ed. Les usagers du métro me virent passer en chute libre et eurent un aperçu du vide de l’espace vectoriel.

Ce fut comme une bombe !

Du côté voie la voiture se creusa dans un fracas de verre brisé et un ahanement de tôles arrachées. Ce malheureux métro de New York n’avait pas de programme de compensation !

Frieda Urbont fondit en larmes. Byron et Burbitt hurlèrent tandis que la bulle du plancher les engloutissait. La paroi proche des deux Cyranos se mit à bourgeonner en une douzaine de symboles phalliques, et la banquette ne fut plus qu’un bouillonnement de seins. Les parois commencèrent à fondre. Seidmann invoquait à grands cris le statut privilégié des étudiants supérieurs de l’Université de New York. C’était la confusion totale et mon cœur se glaça quand je compris que la psycho-écologie allait s’écrouler.

Pearl agit avec une rapidité et une précision que je n’imaginais pas. Il me poussa de son chemin et se propulsa furieusement vers l’autre bout du wagon, déjà en chute libre. Là il pivota sur lui-même, fit un sourire horrible et, de tous ses poumons, entonna The Purple and the Black.

Goldwasser et moi-même eûmes la présence d’esprit de faire chœur avec lui. En nous concentrant désespérément sur la forme et le volume du wagon, nous faisions résonner les airs de notre dévotion à Sheppard Hall, de notre amour de Convent Avenue et de notre fidélité éternelle à Lewissohn Stadium. C’est ce qui nous sauva. La salle gronda, se tordit et reprit sa forme, et nous fûmes bientôt tous les huit dans le vieux wagon de métro délabré qui apportait sa fournée quotidienne d’honnêtes travailleurs à la 139e rue.

L’équilibre restait précaire. J’entendis Goldwasser réciter aux Cyranos son terrible monologue sur « la Volvo que je veux m’acheter. Je serai peut-être le premier à casser les membranes de la porte, et quand j’aurai mis les mains sur ce beau gros volant, il faudra une semaine avant que j’en descende ! »

Pearl avait entrepris Frieda pour lui dire combien elle avait été merveilleuse dans son discours de distribution des prix en première année, combien était belle la profession enseignante, et combien utile, et combien intéressante.

Quant à moi : « Eh bien ! tu dois avoir raison, Steve. J’aurais dû aller à Bronx Collège au lieu de Berkeley. »

— « C’est vrai, Jimmy. Après tout, Bronx College compte certains des meilleurs théoriciens des nombres dans le monde. C’est formidable d’être major en théorie des nombres à Bronx College. C’est formidable de pouvoir parler à longueur de journée de congruences infinies et de nombres premiers relatifs en sachant que personne ne vous comprend, et que d’ailleurs les gens s’en ficheraient s’ils comprenaient. »

— « Tu dois avoir raison, Steve. »

— « C’est vrai, Jimmy. Bronx College compte certains des plus grands professeurs du monde. Comme le doyen Cashew qui a démarré le programme des Étudiants Privilégiés. C’est absolument sensationnel. À Berkeley on n’est qu’un étudiant parmi les autres, tandis qu’à Bronx on peut regarder de haut tous ceux qui ne font pas partie des Étudiants Privilégiés. »

— « Tu dois avoir raison, Steve. »

— « C’est vrai, Jimmy. À Bronx nous avons des gens qui ont refusé des bourses complètes pour Chicago et le Massachusetts Institute of Technology. Bien entendu, je les ai sciés – je veux dire qu’ils sont amputés des bras et des jambes, mais ils se plaisent vraiment beaucoup à la clinique. »… Et ainsi de suite.

Quand les bouts de papier et les emballages de chewing-gum nous arrivèrent aux genoux et qu’il y eut quatre faux mendiants dans le wagon, Johnny cria halte. Le petit psychiste hocha la tête en souriant tandis qu’il nous poussait gentiment dehors tous les trois.

— « Technique élémentaire, » murmura-t-il sans s’adresser à personne en particulier. « Faire quelque chose immédiatement plutôt que la meilleure chose plus tard. Leur moral était à plat, aussi j’ai…» Le reste de sa phrase se perdit.

— « Sont-ils vraiment sensibles à ce point ? » demanda Goldwasser. « Je pensais que leur entraînement était meilleur que ça. »

— « Tu les traites comme s’ils étaient des éléments dans un montage électronique, » dit Pearl, sèchement. « Tu sais que la perception sensorielle corrective, c’est-à-dire la capacité de percevoir les choses de la vie courante que la plupart des gens ne sentent pas, est un don extrêmement fragile. Ne comprends-tu pas que nous ne devons pas troubler leur concentration par une intervention normale, et encore moins par de l’insolite comme c’est le cas maintenant ! »

Pearl était lancé. « Aux époques d’obscurantisme, on appelait ces gens-là des attardés, ou des idiots congénitaux. Ce n’est que maintenant, dans notre siècle de lumières, que nous nous rendons compte de leur réelle faculté à saisir les choses qui ne sont pas du domaine des sens ordinaires, aptitude indispensable pour le vol BC. »

L’ennui, le manque de signification de la vie, que nous éludons par des raisonnements…

— « Un vaisseau est plus esprit que matière, et si on dérange cet esprit… Hum ! Je pourrais les hypnotiser. Je pourrais, mais cela obscurcit le sens de la réalité. Le sens de la réalité est très important pour…»

Il blêmit soudain, et les parois du couloir se mirent à trembler.

— « Je… je crois que je ferais mieux de rester avec eux, » dit-il très vite. « Je sais les guider, et il vaut mieux…»

Il ouvrit violemment la portière et rentra dans le wagon. Goldwasser et moi échangeâmes un regard d’intelligence. Pearl était un mathénaute entraîné, et il avait agi courageusement quand le wagon s’était affolé ; mais sa spécialité c’était les hommes, pas les paramathématiques. Qu’il reste donc là où il serait le plus utile.

— « Inspectons le labo, » murmurai-je.

Nous nous dirigeâmes vers le labo en silence – un coup du plat de la main pour se propulser, un coup de reins pour éviter un appareil – la « nage par réaction » de l’homme en chute libre. Les parois se remirent à vibrer, et je voyais Goldwasser se cramponner à son corps et à ses souvenirs de cette partie du vaisseau. Nous approchions des limites du champ BC. Le labo proprement dit, ainsi que les appareils d’expérimentation, débordaient sur l’espace vectoriel.

— « Faisons nos essais et rentrons, » dis-je à Goldwasser. « Ce voyage sent l’échec à plein nez. »

Ni lui ni moi ne parlâmes de Ted en pénétrant dans le labo.
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N’OUBLIONS pas qu’il s’agissait d’un projet commercial. Nous n’étions pas des patasociologues étudiant des groupes abstraits, ni des superpuristes cherchant le point alpha. Nous voulions de l’argent.

Goldwasser croyait nous avoir trouvé un moyen rapide d’en gagner, mais Goldwasser n’est plus normal depuis qu’il a suivi le cours de Polykarp Kusch, dit « Scaramouche », à l’Université de Columbia, cours intitule « Electrodimensions et Magnespace ». Il s’apprêtait à construire des molécules à quatre dimensions.

Retournons dans notre pays à deux dimensions. Imaginons, à la surface de celui-ci, une pyramide de papier creuse. Pour un habitant de ce monde plat, c’est un triangle. Abaissons les côtés : quatre triangles. Mettons maintenant une molécule sur chaque face. Une molécule : quatre molécules. C.Q.F.D. ! Et rappelez-vous que l’on dispose de dimensions à l’infini. Imaginez seulement les possibilités de stockage. Tous les livres du monde dans une visionneuse, toute la nourriture du monde dans un baluchon. Un téléviseur grand comme un bout de papier, tous les circuits étant dérivés par la 19e dimension. Dérivez une usine entière dans l’hyperespace, et vous avez une construction de la taille et de la forme d’un panneau d’affichage. Vous introduisez les matières premières d’un côté – et vous sortez les produits finis, de l’autre !

Mais comment faire des molécules à quatre dimensions ? Goldwasser pensait avoir trouvé un moyen. Ted Anderson avait vérifié ses calculs et les avait déclarés valables. L’appareil était là, au milieu du labo, drôle de machine à moitié comprise, faite d’esprit et de matière, et appelée générateur de Grahm-Schmidt.

— « Dis donc, Ed ! Ce labo ressemble à ta vieille piaule quand tu étais à Diego Borough. »

— « Je sais, » dit Goldwasser, « C’est une bonne idée, d’après Johnny. Pour se situer par rapport à ça. »

Ça, c’était l’extérieur du laboratoire, l’espace topologique pur, sans énergie, ni matière, ni temps ; de la forme et de la couleur de ce que l’on voit quand on pense à son propre cerveau. Je détournai les yeux. La chambre de Goldwasser était la réplique exacte de celle qu’il avait autrefois – le bureau métallique, les montages électroniques, les immenses rayonnages à livres remplis pour moitié de traités de physique et pour moitié d’ouvrages religieux. Je pris un exemplaire de Temps et Éternité de Stace, et le feuilletai ; puis je le posai, gêné.

— « Bonne lecture pour un endroit comme celui-ci, » dit Goldwasser en souriant.

Il s’assit à son bureau et se mit à passer en revue ses « instruments » en les sortant un à un du tiroir où il les gardait sous clé. À un moment il tendit le bras par-dessus le bureau pour mettre en route une bande magnétique : Excelsior ! de Gene Gérard. La voix sans timbre se mit à murmurer en sourdine.

— « D’abord il me faut des coordonnées, » dit Ed. « Comme ça…»

Dans le néant extérieur, deux paires de droites se rejoignirent à 90°. Un instant tout l’espace en fut empli, dans une confusion inextricable. Enfin le chaos se réduisit à deux droites.

— « Et hop ! » dit Goldwasser. « Ne jamais oublier que ce ne sont que des échantillons de leurs catégories respectives. Je n’ai pas envie d’encombrer tout l’espace de mes tâtonnements. De plus, cela décalerait tout d’une dimension, et nous nous retrouverions à notre point de départ. »

Le labo était éteint, et dans la pénombre la silhouette massive de Goldwasser semblait celle d’un fauve à l’affût devant les commandes. Il était en bottes de mécanicien, les cheveux longs, la barbe de même. On l’aurait pris pour quelque moine du Moyen Âge, ou quelque sorcier primitif marmonnant des incantations et jetant des sorts. Il actionna un bouton, régla un système, fit une vérification dans son Birkhoff & MacLane.

— « Allons-y, » dit-il, et il se mit à manipuler ses appareils. Deux nouveaux vecteurs surgirent des intersections. « Produits extérieurs. Maintenant j’ai un système droit et un système gauche. »

Pendant ce temps Gene Gérard poursuivait son récitatif en bruit de fond :

— « Le Comte et son valet Igor emmenèrent la belle damoiselle au fond de la crypte. « Ah ! nous y voici, ma belle, » grogna le Comte. « Viens à mon alcôve, sinon je t’abandonnerai au bon plaisir d’Igor. » Le nain contrefait ricana en se frottant les mains. « Décide-toi ! Décide-toi ! » s’écria le Comte d’un ton hystérique. « Décide-toi, très chère. Ton corps, ou bien Igor ! »

— « Pouah ! » fit Goldwasser, et il ferma. « Bon, » dit-il, « j’ai du plasma dans le compartiment d’à côté. Je vais le lâcher et décaler les ions d’une dimension, » Il fit une pause, les mains sur le générateur G.S.

— « Par Halmos ! » murmurai-je.

Ted Anderson était là, debout, auprès du générateur. Il était plus mince et plus pâle que jamais. Son acné était de plus en plus apparent, et je me rappelai la boutade de Pearl qui se demandait si notre métamathématicien était un Môme au piston ou un Môme aux boutons.

Ted sourit et fut pris de convulsions topologiques. Je détournai les yeux, mais bientôt il reprit forme. « C’est dur de se refaire à l’espace réel, » souffla-t-il. Puis il poursuivit : « Je n’ai pas beaucoup de temps, alors voici ! Vous savez que je travaillais sur les théories d’Ephraïm, en cherchant une faille. Vous connaissez les explications courantes de la mathénautique. L’hypnothérapie de Brill et les maths d’Ephraïm permettent à la conscience d’appréhender la structure abstraite qu’elle a imposée à l’univers. »

Je fis une grimace, et il me sourit douloureusement. « Ça, c’est pour les gosses, » dit-il, et je m’aperçus que Pearl se tenait dans l’iris du tube. Johnny était plus fort que je ne le pensais !

— « Il n’y a pas de faille, » ajouta Ted. Comme il disait cela, il parut s’amenuiser.

— « Ted, tu tournes ! » lui dis-je.

Il se stabilisa et poursuivit :

— « Il n’y a pas de faille. Mais la théorie est fausse. C’est l’inverse. Voici l'univers réel, » dit-il en le montrant du doigt. Au-delà du laboratoire l’espace topologique restait toujours le même, neutre, de la couleur de son propre cerveau quand on cherche à se l’imaginer.

» Et maintenant écoutez-moi, Goldy, Johnny et toi le Rigolo. Qu’est-ce que l’intelligence ? Je suppose que c’est la faculté d’abstraire, de conceptualiser. Je ne sais que dire d’autre, et je doute de jamais pouvoir le faire. Je ne sais pas ce que c’est. Mais je sais d’où cela est venu ! D’ici ! dans les espaces mathématiques – la pensée y bouillonne, l’esprit y grouille !

» Quand les circuits stabilisateurs sont tombés en panne, j’ai lâché. Je me suis écroulé, je n’ai plus cru à rien. Car je venais de découvrir ce qui me semblait être une erreur fondamentale dans la théorie. Je suis mort, j’ai disparu…

» Mais pas vraiment. Je suis métamathématicien. Philosophe pratique si vous voulez. Je suis peut-être devenu fou – mais je crois que j’ai franchi un seuil de la connaissance. Je comprends…

» On croit généralement que les mathématiciens et les hommes de science sont des originaux – des gens qui ne peuvent se passionner que pour une équation différentielle, comme notre Seidmann. Mais ce n’est pas ça du tout. Les mathématiques et les sciences sont des arts, merveilleux et mystérieux. La théorie de l’infini…

» Elles sont là-bas. Les choses que nous pensions avoir inventées tout seuls. Les concepts et les idées et les structures pures – si vous les voyiez…»

Il parcourut la salle du regard, désespérément. Pearl se tenait raide devant l’iris du tube. Goldwasser contempla longuement Ted, puis se mit à secouer la tête. Ses doigts se crispèrent sur les commandes…

— « Jimmy, » dit Ted.

Je ne réfléchis pas. Je partis dans sa direction, en traversant le labo jusqu’au bord de l’espace topologique, et au-delà de la psycho-écologie…

 

Pas de temps, pas d’espace, pas de matière. Mais comment exprimer cela ? Combien de gens peuvent-ils rester éveillés en lisant un livre d’algèbre moderne, et combien parmi ceux-ci peuvent-ils le comprendre ? – J’ai vu une série bouillonner et tourbillonner, puis prendre un sens et une structure propres et devenir un groupe, engendrer un deuxième élément unitaire, copuler toute seule et devenir un champ entouré d’anneaux. Près de là un champ adulte, tout traversé d’idéaux, éjectait un champ de fission, dans une frénésie de croissance, et devenait complexe. – J’ai vu la vie des matrices ; les jeunes batifolant, s’additionnant et se multipliant par une constante, les adultes s’accouplant par composition : mâle plus femelle donne mâle, femelle plus mâle donne femelle – le sexe dépendant de l’ordre des facteurs ! Je les ai vues vieillir, se heurter à de fausses identités et se dépouiller de lignes et de colonnes qui devenaient nulles.

— J’ai vu une race de vecteurs abandonner son univers à une nouvelle race de tenseurs qui les conquéraient et les humiliaient.

— J’ai vu à l’œuvre la tyrannie du Principe de l’Ordre, quand une série libre fut contrainte par la violence à se structurer. J’ai vu une série partiellement ordonnée, libre et heureuse, se briser devant les Axiomes de Zémélon.

— J’ai vu les ensembles de points avec leurs coteries et leurs clubs, parasites en nombre infini agglomérés autour d’un aristocratique Bolzano-Weirstrauss – les grands quadrillages médiévaux découpant l’infini en comtés dénombrables – les conflits lorsque les ensembles fermés créaient des ensembles ouverts, et inversement.

— J’ai vu les castes rigides de la société des transformations, royauté orthogonale, noblesse de produit scalaire, dégénérés – où l’intercomposition amenait la promotion de la caste du plus bas produit.

— J’ai vu la fierté des vieux groupes cycliques, père, fils et petit-fils, engendrant les générations, rebelle, brebis galeuse, héros, se succédant indéfiniment. Tout près se trouvaient les groupes de permutations, qui jouaient un peu comme on s’amuse à répéter sans fin la même phrase en mettant l’intonation sur un mot différent à chaque fois.

De ce que j’ai vu il y a beaucoup de choses que je n’ai pas comprises, car les mathématiques sont un abîme, et le mathénaute lui-même doit choisir sa petite spécialité. Mais ce monde d’abstractions irradiait une beauté et une signification qui faisaient pâlir les travaux et les mondes des hommes, et je pleurai d’impuissance.

Soudain nous nous retrouvâmes dans le laboratoire. J’étais assis à côté de Ted Anderson, penché vers lui, et je me taisais de peur que ma voix ne vienne à se briser…

Anderson s’adressa à Johnny et à Ed.

— « Il y avait une… une race, ici, qui fut saisie par l’orgueil. Elle connaissait l’espace de Riemann et l’espace vectoriel, les algèbres et les topologies, et pourtant elle était insatisfaite. Sans trop savoir comment… c’est curieux, un peu comme pour ce vaisseau, » ajouta-t-il en le montrant du doigt, « elle entrelaça les mondes et créa l’univers concret que vous avez connu dans votre enfance.

» Cependant, elle n’était pas encore assouvie. La race avait un tel besoin de nouveauté qu’elle se surpassa en concevant la matière, l’énergie et l’entropie, et en les créant.

» Et il y eut des lois et des propriétés pour celles-ci : inertie, vitesse, potentiel, quantisation. Peut-être la vie fut-elle un accident. On ne le remarqua pas pendant longtemps et elle poursuivit un chemin parallèle. Car la race orgueilleuse était arrivée à se connaître et vit que les nouveaux concepts étaient… entachés d’erreur. »

Anderson esquissa un sourire et se tourna vers Ed.

« Ed, tu te souviens quand nous avions Berkowitz en algèbre ? » demanda-t-il. « Tu te rappelles ce qu’il avait dit le premier jour ? »

Goldwasser sourit : « Y a-t-il des majors en maths ? »

— « Hum, c’est ça, » fit Anderson, et il continua :

« — Des majors en physique ?

» — Majors en physique ! Vous n’êtes que des techniciens améliorés !

» — Des majors en chimie ?

« — Majors en chimie ! Vous avez une plus belle carrière dans la cuisine ! » Et il conclut : « Et ainsi de suite jusqu’aux majors en, euh… en baratin. »

— « Les nombres lui avaient tapé sur le crâne, » dit Ed en souriant.

— « Non, » reprit Ted, « il avait raison dans une certaine mesure. La race avait découvert que ses nouveaux concepts étaient du toc, de simples copies des algèbres et des géométries antérieures. Ce qu’elle prenait pour du dynamisme n’était en réalité que paresse et dégénérescence.

» Elle savait additionner et multiplier, mais elle avait oublié ce qu’était un champ, et ce qu’était la commutativité. Si l’entropie et le temps avaient fait des ravages sur la matière, ce fut pire avec cette race. Elle se désintéressait des expéditions dans les faisceaux de fibres ; elle ne rêvait que de compter des billes.

» Il y eut des conflits et des discussions, mais il était trop tard pour faire demi-tour. La race avait déjà trop dégénéré pour cela. C’est alors que la vie fut découverte.

» La majorité de la race épousa la matière. Sa puissance créatrice et esthétique détruite, elle se vautra dans la passion et la douleur. Seuls restaient quelques débris de raison.

« Quant aux autres, le retour à l’abstraction était impossible. Le temps, l’entropie les avaient dépouillés de leur connaissance, de leur héritage. Pourtant ils espéraient encore et se consacraient à laisser ce qu’on pourrait appeler, mettons, une semence. »

— « Les mathématiques ? » s’écria Pearl.

— « Cela explique pas mal de choses, » dit Goldwasser d’un ton rêveur. « Pourquoi les mathématiques abstraites, produit de l’esprit, se trouvent – cinquante ou cent ans plus tard – décrire exactement l’univers physique. Le calcul tensoriel et la relativité par exemple. Vu sous cet angle, il faut que les mathématiques aient pré-existé. »

— « Mais oui. Les mathématiciens parlaient de leur discipline comme d’une forme d’art. Un système est plus « élégant » qu’un autre si sa structure logique est plus sobre. Mais le postulat d’Occam, la loi de la plus simple hypothèse, n’est pas logique.

» Nombre de grands mathématiciens ont produit leurs plus grandes œuvres dans leur enfance ou leur adolescence, avant de se disperser dans le monde sensible. Ce n’est pas pour rien que savants et mathématiciens sont souvent décrits comme étant « hors du monde ».

Anderson secoua la tête, dans un geste que nous connaissions bien.

— « Vous êtes presque revenus, » dit-il calmement. « Ce vaisseau est en fait un système heuristique, une aide de la compréhension. Vous êtes sur le seuil. Vous êtes remontés à la source. »

Le métamathématicien prit son calepin et sembla y concentrer toute sa volonté. « Veillez à ce qu’Ephraïm ait ce carnet, » murmura-t-il. « Il, vous, je… l’unité…»

Brusquement il disparut. Le calepin tomba sur le sol.

Je le ramassai. Ni Ed ni Johnny ne me regardaient en face. Nous restâmes là des heures peut-être, muets et prostrés. Enfin ils se mirent tous deux à régler l'isomorphomécanisme sur matérialisation. Je me joignis à eux.
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L’ADMINISTRATION NATIONALE pour la Mathénautique et l’Hyperespace étendait déjà, tout comme maintenant, sa juridiction aux vols civils. Ted était apparemment très important. Notre premier interrogatoire nous valut une séance « top security » avec leur chef des recherches.

Peut-être aurais-je mieux fait de suivre l’impulsion passionnée qui s’était emparée de moi un moment, et de démolir l'I.M.M., de détruire la psycho-écologie, pour que la coquille soit brisée une bonne fois. Mais les choses ne se passent pas ainsi. En dépit de tout notre progrès, certaines règles de l’investigation scientifique ne changent pas. Notre premier devoir était de rendre compte. De meilleurs cerveaux que les nôtres devaient décider de ce qu’il fallait faire ensuite.

C’est ce qu’ils firent. Ephraïm Cohen, après nous avoir écoutés de bout en bout, ne dit rien et regarda le carnet de Ted. Ce vieux « ’Spèce de » restait assis là, génie en forme de nounours avec sa grosse tignasse noire et son sourire niais ; il souriait, c’était dans le code de l’Institut.

Les gamins du Bronx n’avaient rien vu, évidemment. Aussi personne ne raconta rien.

Johnny Pearl a épousé une fille du nom de Judy Shatz et ils ont eu quinze gosses. Je pense que cela démontre les vues de Johnny sur le contrôle de la conception.

Ed Goldwasser s’est converti à la religion. Le judaïsme Zen est tout à fait admis de nos jours, et il s’est aperçu que c’était ce qui lui convenait. Mais il n’a pas oublié ce qui s’est passé dans les espaces. Son livre, l’Esprit Cosmique, est sorti le mois dernier, et c’est une bonne somme des idées de Ted, avec un minimum d’allusions mystiques.

Quant à moi, eh bien ! les mathématiciens, et surtout les topologues, ne sont plus bons à rien après trente ans, avec l’accélération actuelle du progrès. Mais Dim-Dustries est une affaire commerciale et je pense que j’ai encore vingt ans de carrière devant moi comme homme d’affaires.

Le générateur Grahm-Schimdt de Goldwasser fonctionnait, mais ce n’était que le commencement. Les extensions dimensionnelles ont fait de la Terre un paradis, le logement étant caché dans les probabilités, et les industries automatisées camouflées dans les dimensions.

L’avantage le plus important fut quelque chose que personne ne prévoyait. Un espace de dimensions infinies résoud tous les problèmes fondamentaux des circuits pour les calculateurs modernes. Maintenant tous les composants peuvent être reliés par des chemins électroniques courts, quels que soient le volume et la complexité de l’appareil.

Les bienfaits ne se comptent plus. Les hôpitaux spatiaux, par exemple, où la chirurgie topologique guérit les plus terribles blessures, et la psychiatrie topologique les syndromes les plus déroutants (on exige maintenant quatre années de maths des étudiants en médecine). La patapsychologie et la patasociologie ont finalement fait quelques progrès, si bien que les maux politiques et économiques ont régressé – grâce également aux espaces qui ont drainé une bonne part de la population excédentaire de ce pauvre globe. Il y a même des stations touristiques spatiales, du moins on me le dit ; je ne sors guère.

J’ai eu de la chance, une chance fantastique.

Les Décrets sur l’Entreprise Privée venaient de passer, vous vous en souvenez, et j’avais décidé de ne plus aller dans les espaces. Avec la formation exigée pour cette discipline, j’étais sans doute le seul homme qualifié qui possédât également un certain bagage. Jaffee, un de mes amis de la Bourse, alla jusqu’à dire un jour que Dim-Dustries était un trust hypersphérique (les maths sont obligatoires également pour les étudiants en droit). Mais je sus l’amadouer, et je fis réaligner Broadway sur un anneau de Moebius par mes mathégénieurs. Et il dut faire cause commune avec moi.

Moi, je m’en tiens à la Terre. La « vraie » planète est devenue un jardin et les filles sont très jolies.

Ted Anderson fut porté disparu dans l’espace topologique. Ce n’était pas le premier, et c’était loin d’être le dernier. Il est arrivé que des circuits stabilisateurs grillent, que des Filles de la Révolution deviennent folles, et il est certain que des fanatiques ont recherché la Grande Race.

Ted, j’ai fait de mon mieux…

 

Traduit par Roland Ginguay.

Titre original : The mathenauts.

Parution aux U.S.A. : If, juillet 1964.


TEMPS DE GUERRE 
par MACK REYNOLDS

Autour de la Terre ravagée, ils se cherchaient encore et, lorsqu’ils se trouvaient, ils tiraient à vue.

 

UNE lumière rouge scintillait. Alex frappa le bouton de déclenchement avec la paume de la main, et porta ses yeux sur le cadran correspondant.

Chaleur animale.

Il abaissa les leviers de vitesse et d’altitude, s’inclina fortement et plongea. Son regard se porta sur l’écran. Il tendit le bras et augmenta le grossissement de dix fois. Ses doigts dansèrent sur des boutons, cherchant la carte appropriée. Elle s’illumina sur l’écran des cartes.

Bon dieu. Le scarabée survolait cette région balkanique mal tracée sur les cartes et à peu près inconnue, où la Thrace de Grèce et la Macédoine de Yougoslavie viennent rejoindre la Bulgarie. La plus proche cité de dimension acceptable, devait être Skopje en Yougoslavie, Salonique en Grèce, Plovdiv en Bulgarie, mais il était fort loin des ruines des unes et des autres.

Le sol se rapprochait, ses yeux se portèrent à nouveau sur le cadran. Chaleur animale importante. Peut-être un homme.

Un homme dans ce secteur ? Alex fit la grimace. Possible, mais peu probable.

Il se trouvait à présent a moins de trois mille mètres d’altitude. Il augmenta de nouveau le grossissement. Le voisinage était fort boisé.

Il ajusta ses senseurs-détecteurs de métaux, de combustible fossile et d’énergie nucléaire. Il avait l’impression qu’il allait donner dans un piège tendu par les Comics et que ceux-ci s’efforçaient d’y attirer son scarabée. Cela semblait assez peu probable, néanmoins. Il y avait un bon bout de temps qu’il n’avait repéré un Comic dans ce secteur.

Lorsqu’il fut à moins de quinze cents mètres de la surface, il coupa complètement la propulsion et demeura en vol stationnaire. Ses yeux retournèrent à la carte qu’il grossit au maximum. Néanmoins elle ne le renseigna guère. Cette région avait été un champ de bataille, ravagée, détruite et reconstruite depuis l’époque de Philippe et d’Alexandre, mais elle n’avait jamais été relevée sur une carte, du moins dans le sens moderne du mot. Il y avait les restes d’une petite ville agricole vers le sud ; néanmoins, il ne parvenait pas à déterminer s’il s’agissait de Rodopolis, dans ce qui avait autrefois été la Grèce, ou de Novo Selo, en Macédoine.

 

Il fronça les sourcils en considérant le cadran. Il indiquait plus de radiations calorifiques que n’en produisait généralement une personne. Peut-être étaient-elles au nombre de deux ou trois. La chose était toujours possible, bien que peu vraisemblable. L’animal humain est grégaire ; à la moindre occasion, il recherchera la compagnie de ses semblables, même si cela doit augmenter ses chances de destruction.

Il jeta un coup d’œil aux leviers de déclenchement des miniroquettes, bien qu’il les eût vérifiés avant le décollage. Si des êtres existaient encore au-dessous de lui, Alex se trouvait en position de les souffler comme autant de chandelles.

Mais où se trouvait-il exactement ? Au-dessus du territoire des Comics ou de son propre camp ? C’était là le problème.

Il avait commis la même erreur avec le bateau de pêche, au large de la côte de Cuba. Bien entendu, il était persuadé que les deux civils terrifiés étaient des ennemis. Il avait été navré de découvrir son erreur plus tard.

Il mit le cap sur la source de chaleur, amena le scarabée en progression lente et prudente. Il pouvait toujours s’agir d’un piège des Comics, mais il ne découvrait aucun signe de matériel mécanique dans le voisinage. Il diminua encore l’altitude, tendu, cette fois. Il commençait à s’approcher terriblement. Sa main droite demeurait à proximité de la poignée de l’une des mini-roquettes.

Et s’il s’agissait d’un paysan miraculeusement sauvé de l’holocauste ? Comment savoir, dans cette région, si l’homme était grec, macédonien, ou bulgare ? Si ses souvenirs étaient exacts, les différentes nationalités se mélangeaient tellement sur ce point, les frontières elles-mêmes avaient fort peu d’importance.

Soudain il immobilisa le scarabée et se mit à rire. En bas, dans une petite prairie (clairière serait un terme plus juste) paissait une malheureuse vache.

Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vu de vache. Alex la considéra pendant un bon moment, avec mélancolie. Dans sa jeunesse il avait passé quelque temps dans une ferme et il y avait été heureux. C’est le destin qui l’avait jeté dans l’engrenage de l’instruction et avait fait de lui un pilote de scarabée.

Il secoua la tête en tendant la main vers le levier de commande d’altitude. S’il était devenu fermier, il serait mort à présent, sans aucune espèce de doute. Et bien que la famille, les amis, la fiancée fissent actuellement partie d’un passé révolu, la vie restait néanmoins faite pour être vécue.

Il prit de nouveau le dispositif de patrouille et rentra ses senseurs. Son chronomètre l’avertissait qu’il ne lui restait que peu de temps avant la fin.

 

Lorsque le moment fut venu, il plaça le scarabée en orbite, enclencha le pilote automatique, puis se leva en bâillant à se décrocher la mâchoire. Il s’étira voluptueusement, se massa la nuque. Il avait une tendance à se contracter lorsqu’il effectuait une patrouille.

Alex tourna et débloqua les pênes de la porte métallique qui se trouvait derrière lui. Il pénétra dans le couloir et se dirigea vers le bureau de l’officier directeur.

Nick se trouvait à sa table. « Comment cela a-t-il marché ? » demanda-t-il.

Alex bâilla de nouveau. « Rien à signaler. Je commence à soupçonner qu’il ne reste plus personne dans mon secteur. Les retombées ont dû tuer les survivants. »

Nick poussa un grognement. « Les Comics seraient bien contents, s’ils savaient que tel est notre sentiment. Ne sous-estimez pas l’animal humain Alex. Il survit dans les circonstances les plus impossibles. Peter a trouvé une pleine île d’Esquimaux, dans le Pacifique Nord. »

Alex se montra surpris. « Qu’a-t-il fait ? »

— « Il les a ratatinés bien entendu. C’étaient des Comics. »

Alex s’étonna intérieurement. Des Esquimaux ! Peut-être n’avaient-ils pas connaissance de l’état de guerre, ni de la raison pour laquelle on les tuait. Mais Nick avait raison. L’homme était doué d’une fantastique capacité de survivre.

« Vous avez placé le scarabée en orbite ? » demanda Nick.

— « C’est exact. » dit Alex avec lassitude. « Le moment n’est pas encore venu de le vérifier. » Il se retourna pour partir, puis il se souvint de l’animal qu’il avait aperçu.

— « Devinez ce que j’ai vu aujourd’hui, » dit-il, « une vache. Je pensais que le détecteur de chaleur avait décelé la présence d’au moins un homme, mais il s’agissait d’une vache. Je me demande par quel miracle elle a pu survivre. »

— « La dernière fois que j’étais de patrouille, j’ai aperçu quatre daims, » dit Nick.

— « Vraiment, et qu’avez-vous fait ? »

— « Que pouvais-je faire ? Je survolais le territoire comic. Je les ai ratatinés. »

— « Ratatinés, et pourquoi ? » Alex eut le sentiment de s’enfoncer. Avec si peu de vie supérieure demeurée sur Terre, pouvait-on encore éprouver, le besoin de massacrer des daims ? »

— « Je vous ai dit que je me trouvais en territoire comic. » répondit Nick avec irritation. « Supposez que des hommes aient survécu, qu’ils se cachent, les daims auraient constitué pour eux une nourriture potentielle. Je les ai tués. De même si vous voyez une maison debout, vous la détruirez, de manière à ce qu’on ne puisse pas l’utiliser comme abri. » Il hésita un moment, puis ajouta : « Avait-elle été traite ? »

Alex pensait aux daims. « Que voulez-vous dire ? » demanda-t-il.

— « La vache. Avait-elle été traite ? »

— « Comment voulez-vous que je le sache ? »

— « Ses mamelles, nigaud. Si elles étaient gonflées, c’est qu’on la trayait, ce qui prouverait qu’il existe quelqu’un pour le faire. »

— « Je n’ai trouvé aucune autre indication de chaleur animale. »

— « Ils auraient pu se terrer dans quelque sape. Il est surprenant de constater avec quelle vitesse les survivants ont trouvé des moyens de se protéger. Ils ont imaginé des douzaines de façons de se préserver des chasseurs dont se servent les Comics. »

Alex poussa un grognement. Il professait depuis longtemps l’opinion que les autorités feraient bien mieux de consacrer leurs efforts à la protection des civils qui avaient survécu, qu’à pourchasser les derniers pitoyables Comics qui avaient échappé à la mort. Cependant, il s’abstint de tout commentaire. Lorsqu’il était question de hiérarchie, Nick se montrait borné. Tout ce que décidait l’état-major était pour lui parole d’Évangile.

— « Demain j’irai jeter un autre coup d’œil sur la vache, si je puis la retrouver, » dit Alex. « Qu’on la traie ou non, je ne suis pas sûr qu’elle se trouvait dans le territoire qui était précédemment le nôtre ou dans le leur. »

— « Eh bien vous savez ce que recommande le général, en cas de doute. » dit Nick.

Alex réprima un frisson et se dirigea vers le dortoir. Le général n’avait jamais piloté un scarabée de sa vie. Il n’avait jamais dû massacrer des non-combattants. Peut-être aurait-il été moins partisan de la loi du talion, s’il avait dû obéir à ses propres ordres.

 

Le matin venu, se conformant à la journée terrestre de vingt-quatre heures, Alex se réveilla lentement. Il y avait eu un temps, alors qu’il était un jeune officier ambitieux, où il avait tenté de se corriger de cette habitude. À présent il y avait renoncé. À vrai dire, la demi-heure qu’il se donnait pour passer du premier éveil de la conscience à l’état normal, était la plus heureuse de la journée. Heureuse n’est pas le mot juste. Dans la vie qu’il menait actuellement, il n’existait rien qui pût ressembler au bonheur. Mais du moins cet état de demi-rêve était-il encore ce qui lui procurait le sentiment le plus proche de la satisfaction.

Possédant sur ses rêveries une sorte de demi-contrôle, il pouvait donner à ses pensées la direction choisie. Remonter à l’année précédente, par exemple, où subsistaient encore ambitions, appétits, buts. À ce moment il existait des arts que l’on pouvait apprécier, des disciplines à étudier, des distractions à savourer.

Il y avait eu Anna pour satisfaire son besoin d’aimer. Et qu’était devenue Anna ? Un petit tas de cendres. Et sinon un petit tas de cendres, du moins une fugitive terrifiée, mal nourrie, mal vêtue, précairement abritée contre les attaques des chasseurs comics qui patrouillaient inlassablement comme Alex, à la recherche des ultimes lueurs de vie.

Il avait laissé ses pensées s’égarer sur un terrain qu’il aurait voulu éviter. Complètement éveillé à présent, il s’assit sur le bord de sa couchette.

Il suivit la routine habituelle, procéda à sa toilette, s’habilla – cette éternelle répétition des mêmes gestes – et se dirigea vers le mess.

En dégustant le produit des cultures hydroponiques et des caves à levain, il parcourut le bulletin quotidien fraîchement imprimé.

Il y avait l’éditorial du général, destiné à soutenir le moral des unités. Le jour viendrait bientôt où, les Comics ayant été complètement écrasés, le personnel de la base lunaire regagnerait la Terre et entreprendrait la reconstruction.

Alex poussa un grognement. Il soupçonnait parfois que le général avait programmé ses idées dans l’ordinateur-rédacteur avec des instructions formelles pour faire paraître dans chaque numéro du bulletin, un nouvel éditorial qui répéterait sans cesse la même antienne en variant légèrement les termes.

Le fait est que les Comics avaient fort peu de chance d’être jamais battus à plate couture. Leur super-spoutnik était aussi inexpugnable que l’était la base lunaire. Et cette vérité était admise depuis longtemps. Les efforts déployés pour détruire leurs bases réciproques avaient coûté si cher aux deux adversaires qu’ils y avaient désormais renoncé. Les rares combats qui les opposaient, se produisaient à l’occasion de rencontres au-dessus de la surface terrestre, lorsqu’un scarabée se trouvait nez à nez avec un chasseur, généralement par inadvertance, et à ce moment, il fallait bien en découdre. À dire le vrai, le général n’encourageait pas ces échauffourées. Les deux appareils étaient si équilibrés, aussi bien offensivement que défensivement que les pertes étaient égales de part et d’autre, et l’on commençait à être à court de scarabées pour poursuivre les représailles.

Ce qui l’amena à un autre article du bulletin. Un atterrissage clandestin avait eu lieu dans l’antarctique et une quantité non négligeable de ravitaillement avait été embarquée à bord d’un cargo. Ces approvisionnements étaient le reliquat des réserves accumulées à l’époque où les nations avaient coopéré dans une mesure considérable à l’exploration de ce continent lointain.

Alex grogna. C’est donc là que s’étaient rendus tant de scarabées, pour protéger cette expédition d’éboueurs ? C’était là une victoire mineure. En fait, elle était plus que contre-balancée par une expédition antérieure des Comics qui avaient dépêché un cargo équivalent vers l’une des îles du Pacifique sud, où ils avaient découvert une réserve de combustible.

 

Il s’étonna des consignes de secret qui régnaient à la base lunaire. Il était difficile d’admettre que des agents comics aient pu se glisser parmi eux. Et même dans ce cas, comment diable de tels agents pourraient-ils faire parvenir un message à l’ennemi ? Non, Alex était à peu près persuadé que les rigoureuses mesures de sécurité n’avaient pas de sens, qu’elles étaient des séquelles de méthodes employées à des périodes antérieures. L’esprit militaire changeait fort lentement, même à l’ère de la guerre spatiale.

Et il y avait le récit de l’attaque réussie de Peter contre les Esquimaux. De toute évidence, ceux-ci avaient été au moins une vingtaine. Alex secoua la tête. Comment avait-on pu savoir qu’ils avaient appartenu à l’origine à un territoire comic ? Les Esquimaux étaient des nomades. Les nécessités de la chasse les contraignaient à des déplacements qui atteignaient parfois cent cinquante kilomètres dans une seule semaine.

C’était en face de ce même problème qu’il s’était trouvé au cours de la patrouille de la veille.

Eût-il même découvert un survivant du désastre mondial, comment aurait-il pu savoir si l’intéressé résidait à l’origine en territoire comic ? Poussé par la faim et la recherche d’un abri, fuyant devant les attaques implacables des scarabées et des chasseurs, un tel réfugié pouvait fort bien s’être éloigné de centaines de kilomètres de son lieu d’origine.

Le haut-parleur prononça son nom.

Il devait se présenter afin de partir en patrouille immédiatement.

Cet appel n’avait rien de surprenant. Les hommes qui avaient protégé l’atterrissage clandestin en antarctique étaient demeurés à leurs postes durant de nombreuses heures supplémentaires. Ils avaient besoin de repos. Lui était relativement frais.

Il se leva, ajusta sa tunique, de peur de rencontrer des officiers dans les couloirs et de se faire tancer pour allure négligée, et se dirigea vers le poste qu’il occupait lorsqu’il pilotait un scarabée télécommandé.

À cette heure, il ne rencontra qu’une seule personne. L’une des femmes de science. Il la salua comme l’exigeait le règlement, mais elle l’ignora et poursuivit son chemin.

Alex réfléchit avec amertume que ce spécimen à la tête chevaline et au corps bovin était probablement parmi les quelques représentants du sexe féminin qui pourraient survivre et repeupler la Terre. Si toutefois elles venaient à survivre. Il se demanda si les autorités avaient mis au point un programme de repopulation. Dans l’affirmative, ils feraient bien de s’y atteler sans retard pendant qu’ils séjournaient encore sur la Lune. La plupart de ces femmes de science n’étaient pas de la première jeunesse. Quelques-unes avaient déjà dû franchir le cap de la ménopause.

Il parvint au bureau de l’officier directeur, reçut son ordre de mission qui était identique à celui de la veille, salua et poursuivit sa route jusqu’à son poste. Il se demanda combien de scarabées sortiraient aujourd’hui. Il n’avait aperçu aucun de ses collègues dans les couloirs ou dans le mess. Tous les gens disponibles se trouvaient probablement en patrouille. Les Comics devaient sans doute enrager à propos de l’expédition dans l’Antarctique et ne tarderaient pas à lancer des représailles.

Il accrocha sa tunique à une patère, et s’assit sur le siège de pilotage, devant les écrans, les panneaux, les cadrans, les commutateurs, les détentes, les jauges et tout le reste. Et tandis qu’il procédait aux manœuvres de routine consistant à prendre en main le scarabée, à présent en orbite, sa mémoire lui rappela les longues études qu’il avait dû consacrer à l’apprentissage de ce métier consistant à éliminer toute vie humaine des territoires ennemis. Au temps de sa formation, il n’aurait jamais cru qu’on pût en arriver là. Il doutait fort, par ailleurs, que quelqu’un ait pu prévoir pareille éventualité.

Au tout dernier moment, il dégagea les poignées de pointage des mini-roquettes, débraya le pilote automatique, et prit en main le contrôle du redoutable petit scarabée.

 

Une heure plus tard – une heure d’observation patiente sur une vaste surface de l’Europe Orientale – il parvint à proximité de l’endroit, où la veille, il avait repéré la vache.

Il ne doutait pas de pouvoir retrouver l’animal une fois encore. En effet, il était bien là.

L’indicateur décela de nouveau une source de chaleur animale.

Il augmenta le grossissement sur l’écran d’observation, et lança le scarabée sur la petite prairie où la vache paissait la veille.

Pour le moment, absorbé par son objectif, il n’avait pas gardé l’œil sur les autres écrans et détecteurs. C’est ainsi qu’il fut pour la première fois averti d’une attaque par une boule de feu fulgurante, laquelle, il s’en rendit compte, devait avoir manqué l’engin miniature qu’il pilotait à distance, de sept ou huit cents mètres à peine.

Automatiquement, il haussa le levier de vitesse, et tira le manche à balai en arrière, afin de gagner de l’altitude. Il ouvrit tous les écrans, promenant ses regards autour de lui, cherchant l’origine de l’attaque. Le senseur-détecteur d’énergie nucléaire clignotait, la sirène d’alarme mugissait. D’un geste impatient, il coupa les deux appareils. Il réduisit le grossissement sur tous les écrans, cherchant désespérément l’ennemi sur la région projetée, cependant qu’il entreprenait une manœuvre d’esquive.

Le Comic n’avait pas le mordant habituel. Le scarabée d’Alex aurait déjà dû mordre la poussière. Et pourtant il n’avait même pas subi une égratignure.

Mais bien sûr, il était là ! Un chasseur monoplace. C’était le grand avantage qu’ils possédaient sur les Comics. L’appareil ennemi contenait un pilote vivant qui succombait en cas de défaite. Les scarabées pilotés à distance à partir de la base lunaire, pouvaient sans doute être détruits, mais le pilote demeurait toujours indemne. La guerre dans les airs et dans l'espace avait considérablement évolué depuis que les Fokkers et les Spads de la première guerre mondiale se battaient comme des chiens enragés sur le front occidental.

Les chasseurs, relativement vastes et encombrants, devaient nécessairement descendre de leur base, un satellite artificiel, avant de se lancer dans leurs patrouilles de représailles. C’était une opération dévoreuse d’énergie et d’hommes, et Alex éprouvait une secrète admiration pour le cran qu’elle exigeait.

En entamant l’infernale danse de mort, rugissant dans le ciel dans un énorme vacarme de tuyères et de roquettes, Alex comprit que son adversaire devait avoir repéré le scarabée à la fin d’une patrouille, et qu’il était de ce fait relativement épuisé.

Cette raison seule pouvait expliquer les réactions lentes de l’ennemi. D’habitude, un chasseur rendait autant de coups qu’il en recevait. Il possédait même quelques avantages sur le minuscule scarabée. Tout d’abord il possédait une plus grande puissance de feu, des roquettes plus nombreuses. L’unique armement du scarabée était constitué par les deux roquettes miniatures à tête nucléaire capables de réduire en poudre une ville de moyenne grandeur. Alex ignorait le nombre de roquettes dont pouvait se prévaloir un chasseur, mais il savait qu’il était de beaucoup supérieur à deux.

Il se laissa tomber dans une feinte et remonta en rugissant.

Des gouttes de sueur froide lui coulaient sur le front et sa chemise lui collait au dos. Il transpirait toujours en cours d’action. En sécurité, à des centaines de milliers de kilomètres du lieu du combat, le pilote n’avait rien à craindre, mais il l’oubliait presque toujours au cours de l’action. Pas tout à fait néanmoins. Au fond de son subconscient, il se savait invulnérable. Mais le pilote ennemi ? Si son appareil était touché, tout était fini. Au pire, Alex s’entendrait réprimander pour incapacité.

 

Durant la plus minime fraction de seconde, le chasseur se trouva dans le réticule de son viseur. Il appuya la détente, et son écran devint flou momentanément, tandis que le scarabée perdait soudain du poids par l’effet du départ de la mini-roquette.

Et puis ce fut l’éblouissement !

Un coup près du but ? Les senseurs du missile avaient-ils été suffisamment impressionnés par la chaleur de l’appareil ennemi pour exploser spontanément ?

Ou s’agissait-il encore d’une déflagration prématurée ? Les mini-roquettes que produisaient actuellement les usines d’armement ne répondaient plus aux spécifications originelles. Ce qui n’était guère surprenant, vu les improvisations que leur imposaient la limitation des matières premières.

Il revint à la charge avec un rugissement – un rugissement dont l’origine se situait à des dizaines et des dizaines de milliers de kilomètres de son oreille – et donna aux écrans leur grossissement maximum.

Alors il ouvrit des yeux ronds.

Jusqu’à présent, il n’avait jamais vu un chasseur simplement endommagé. Auparavant, au cours d’un engagement avec des chasseurs ennemis, ceux-ci explosaient comme de la poudre de magnésium sitôt qu’ils étaient touchés. Ils se trouvaient désintégrés par le projectile atomique si bien qu’il ne pouvait être question pour le pilote comic de survivre.

Mais à présent, le chasseur tombait en feuille morte vers la terre, comme un oiseau blessé.

Il donna un coup de palonnier et se dirigea vers sa proie. Un double problème se posait à lui. Il lui restait exactement une mini-roquette et il ne pouvait la gaspiller. Le pilote ennemi devait être détruit en toute certitude. Les pilotes comics survivants étaient en nombre limité, et chaque nouvelle perte hâtait le jour où l’on pourrait considérer la guerre comme terminée, et le retour à la Terre souvent proclamé par le général, comme une réalité.

Mais il existait également une chance que le Comic fût toujours de taille à lancer une contre-attaque contre son minuscule ennemi. Alex ne possédait aucun moyen de s’assurer si l’autre était conscient ou non, mais il devait assumer qu’il le fût. Le chasseur n’avait été atteint que par la frange extérieure de l’explosion de la mini-roquette, mais celle-ci avait cependant suffi à détruire certains de ses appareils délicats, ce qui l’avait rendu inapte à toute manœuvre.

Il s’approcha avec prudence. Avec tant de prudence que le chasseur réussit à se poser – pure coïncidence – dans cette même prairie où Alex avait aperçu une vache, la veille.

Il vira rapidement et diminua la vitesse du scarabée. Peut-être l’autre était-il mort ? Auquel cas, il faudrait faire tous les efforts possibles pour poser une unité de combat de taille normale en compagnie d’un cargo et tâcher de capturer le chasseur intact, avant que les occupants du super-spoutnick fussent prévenus et ne lâchent une bombe capable de détruire tout ce secteur des Balkans. Les techniciens et les savants qui se trouvaient à la base lunaire n’avaient jamais eu l’occasion de démonter un chasseur. Si elle leur était offerte, il pourrait en résulter une découverte qui apporterait un changement décisif à la poursuite de la guerre.

 

Mais non. Tandis qu’il manœuvrait pour poser son scarabée dans la clairière, une silhouette se détacha de l’appareil ennemi et se précipita vers les bois. Au même moment, le chasseur se mit à briller sous l’effet de la chaleur et tomba rapidement en cendres.

Le Comic avait sabordé son appareil. Alex jura, mais soudain il demeura bouche-bée.

Le rescapé, ou plutôt la rescapée, était vêtue d’un short et d’un soutien-gorge et ses cheveux blonds volaient dans l’air derrière elle tandis qu’elle se précipitait pour demander aux arbres le peu de protection qu’ils pouvaient lui offrir.

Tandis qu’il lançait son scarabée à ses trousses, il se demanda soudain si ce vêtement succinct avait été adopté en raison de la température élevée régnant à l’intérieur du chasseur, ou s’il s’agissait simplement de gagner du poids ?

Il y avait quelque chose de curieusement familier dans sa course désespérée, et il comprit soudain : Elle courait comme Anna. Ou comme Anna avait couru autrefois. Les lignes de son corps étaient également celles d’Anna. Juvéniles, fermes, mais avec toute la plénitude de la femme. Cette femme-pilote ennemie n’avait guère plus de vingt-cinq ans.

Il avait entendu dire que les Comics utilisaient les femmes aussi bien que les hommes dans la guerre aérienne et spatiale, mais au fond de lui-même il considérait ce bruit comme une manœuvre de propagande, comme du reste tous les autres récits d’atrocités. Or la rumeur semblait vérifiée. Chez les Comics, les ressources en hommes semblaient près de se tarir aussi bien que dans son propre camp.

Elle s’approchait du bord de la clairière, courant de toutes ses forces sur ses jolies jambes fermes.

Elle devait pourtant savoir aussi bien que lui que la fuite était inutile. Une roquette lancée par son scarabée détruirait tout dans un rayon de quinze cents mètres, en ne laissant que des cendres. Mais la vie est faite pour être vécue, jusqu’à la toute dernière minute.

Soudain il tira à lui le manche à balai et pressa du même coup le levier d’accélération et la détente de la dernière mini-roquette. Celle-ci se perdit dans le fond de l’espace et le scarabée reprit le chemin de son port d’attache. Il enclencha le pilote automatique et se leva, se frictionnant énergiquement la nuque et faisant pénétrer ses doigts dans la chair pour redonner leur souplesse aux muscles.

Il sortit dans le couloir et se dirigea vers le bureau de l’officier de direction. Nick se trouvait à son poste, comme la veille.

— « Je vous croyais en patrouille au-dessus des Balkans, » dit l'officier en levant la tête.

— « En effet. J’ai tiré mes deux roquettes. J’ai embrayé mon scarabée sur le pilote automatique pour qu’il vienne se réapprovisionner en fusées. »

— « Deux roquettes pour venir à bout d’une vache ? » demanda l’officier.

« Un chasseur m’est tombé dessus au moment où je me préparais à volatiliser l’animal. J’ai réussi à l’atteindre. »

Nick s’anima aussitôt. « Merveilleux ! » Il saisit un bloc de rapports. « Vous êtes absolument certain de l’avoir détruit ? »

— « Oui, » répondit Alex. « Je l’ai réduit en cendres. »

— « Magnifique ! » gloussa Nick en griffonnant rapidement. « Vous êtes bon pour une nouvelle citation. »

— « Je suis à bout. Je vais aller faire un somme. »

Mais avant de prendre congé, Alex dit lentement. « Nick, pourquoi les appelle-t-on des Comics ? »

— « Hein ? » dit l’autre en continuant d’écrire son rapport.

— « Oui, les ennemis, là-haut, dans leur super-spoutnik, le satellite artificiel. »

Nick réfléchit un instant, puis haussa les épaules. « Je n’en sais trop rien. C’est peut-être qu’au bon vieux temps nous les tournions en ridicule en prétendant que leurs écoliers et leurs étudiants consacraient plus de temps à la lecture des illustrés, des comic-books, qu’à leurs études scientifiques. »

— « Vraiment ? » dit Alex. « Je me demande quel sobriquet ils nous donnent. »

— « Il me serait bien difficile de le savoir, mais il aurait sans doute fort peu de relation avec notre idéal officiel. »

Alex retourna à son appartement et se laissa tomber sur son lit. Son visage s’animait en contemplant le plafond. Il avait le sentiment qu’elle survivrait. La vache n’était pas loin.

Le lieutenant Alex Moiseyevich Menzhinsky savait qu’il était maintenant un traître. Mais il avait une excuse… elle courait tellement comme Anna avait couru, au temps où Anna existait encore pour lui, lorsqu’ils étaient tous deux des jeunes gens.

 

Traduit par Pierre Billon,

Titre original : Time of war.
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LES AMIS DE PUMIE 
par MARSHALL KING

ILLUSTRÉ D’APRÈS WOOD

 

C’était une journée magnifique… Purnie avait arrêté le temps et des animaux inconnus l'attendaient au bord de l’océan…

 

PURNIE courait à perdre haleine à travers la forêt, riant et criant. Il tomba la tête la première sur un tapis de mousse bleue, poussant des hurlements de joie à la perspective d’une journée entière de liberté consacrée à l’exploration du monde. Il allait pouvoir enfin contempler l’océan.

Lorsqu’il eut retrouvé son souffle, il jeta un regard en arrière, à travers la forêt. Plus le moindre signe du village ; il l’avait laissé loin, bien loin derrière lui. Délivré de l’encombrante sollicitude de ses parents et de ses frères, rien ne l’empêchait plus de se rendre au bord de l’océan. Le moment était propice pour suspendre le temps.

— « À vos marques ! » cria-t-il à l’adresse du ruisseau, de ses eaux vives et de ses tourbillons orangés. Il regarda furtivement de droite à gauche, affectant de chercher un objet indocile susceptible de prendre un départ prématuré. « Préparez-vous ! », reprit-il en jetant un coup d’œil sévère aux abeilles dont les ailes graciles vibraient au-dessus du feuillage. « Halte ! » Il lança son commandement d’une voix aiguë vers les nuages pourpres, bas et denses qui poursuivaient leur course éternelle à la cime des arbres, dont la hauteur, ainsi, devenait incertaine.

Ses yeux firent un rapide inventaire du paysage. Tout se passait exactement comme il l’avait prévu : le ruisseau d’un orange laiteux s’était figé comme une coulée de verre et ses minuscules tourbillons avaient cessé de tourbillonner ; une abeille voisine demeurait suspendue au-dessus d’un plant de paka, ses ailes transparentes pétrifiées dans la position d’un V retourné ; et au-dessus de Purnie, l’épais fluide pourpre avait arrêté net sa production de stratus et de nimbus.
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Lorsqu’il se fut assuré que tout le paysage environnant s’était transformé en un tableau immobile, Purnie se hâta vers l’océan.

Si seulement les journées n’étaient pas aussi courtes, pensa-t-il. Il y avait tant de choses à voir et il disposait de si peu de temps. Il lui semblait que tout le monde, sauf lui, avait pu admirer les merveilles du rivage. Les histoires qu’il avait entendu raconter par ses frères et leurs amis lui avaient mis l’eau à la bouche, aussi loin qu’il pouvait remonter dans ses souvenirs. Il avait si souvent entendu ces histoires passionnantes, que, tout en courant, il s’imaginait déjà voir ce pays des merveilles. Il y avait une coulée de troncs pétrifiés qui se prêtaient aux jeux les plus divers, l’océan lui-même, avec ses vagues plus hautes que des maisons, les comiques tripons juchés sur trois pattes qui ne s’arrêtaient jamais de manger des algues et mille autres créatures extraordinaires que l’on ne trouvait qu’aux abords de l’océan.

Il bondissait à travers la forêt comme si le monde tout entier avait été mis à son unique disposition, pour la journée. Et qui pouvait prétendre le contraire ? N’était-ce pas aujourd’hui le cinquième anniversaire de sa naissance ? Il poursuivait sa course en plaignant ceux qui n’avaient tout juste que quatre ans, voire quatre ans et demi, car ils n’étaient que des bébés et n’oseraient jamais s’échapper seuls vers l’océan. Mais à cinq ans !

— « Je vais vous libérer, Madame l’abeille – attendez un peu et vous verrez ! » En dépassant les nombreux insectes collecteurs de pollen, figés sur place, il prenait bien garde de ne pas les bousculer pour ne pas troubler leur tâche interrompue. Lorsque Purnie avait suspendu le temps, les abeilles, comme toutes les créatures qu’il rencontrait sur son chemin, avaient été stoppées net au beau milieu de leur activité, et il savait parfaitement qu’à son signal elles reprendraient leur besogne au point exact où elles l’avaient laissée.

 

Une odeur douce amère l’avertit bientôt que l’océan n’était plus bien loin et les battements de son cœur s’accélérèrent. Plutôt que de gâcher ce qui s’annonçait clairement comme une merveilleuse journée, il avait préféré ignorer l’interdiction qui lui avait été faite de suspendre le temps pour s’éloigner plus commodément de la maison. Il avait négligé le précepte maintes fois répété selon lequel on consommait plus d’énergie en arrêtant le temps durant une heure qu’en faisant de la course à pied pendant une semaine. Il ne tint aucun compte du dicton populaire qui veut que « lorsqu’un enfant suspend le temps hors de la présence d’un adulte, il peut lui arriver de ne pas vivre pour le regretter ».

Il préféra au contraire se représenter le concert d’éloges qui ne manquerait pas de l’accueillir dans sa famille et le cercle de ses amis, au retour de sa téméraire randonnée.

Le voyage était long et la pendule immobile. Il s’arrêta le temps de cueillir quelques-uns des fruits qui poussaient le long du sentier. Ils lui tiendraient lieu de goûter au cours de cette inoubliable journée. Mettant sa cueillette sous le bras, il fit encore une douzaine de bonds, puis s’arrêta brusquement.

Il se trouvait sur une éminence rocheuse, dominant la mer immense !

Il fut tellement stupéfait par le panorama qui s’étendait sous ses yeux que le « hourrah » de triomphe qu’il poussa pour célébrer sa découverte, aurait facilement pu passer pour le cri d’une souris. L’océan se tenait au garde-à-vous, ses vagues pétrifiées attendant son bon plaisir pour reprendre leur majestueux va-et-vient. Les brisants, le long du rivage, demeuraient figés dans les différents stades de leur mouvement déferlant. Quelques-uns qui venaient d’exploser dans une gerbe d’écume gardaient la position sans défaillance, tandis que d’autres dont les rouleaux avaient été arrêtés en plein vol, s’apprêtaient à déferler sur le rivage.

Et puis il y avait partout de nouveaux amis ! Au-dessus de sa tête un vol de sporas avait été surpris dans une plongée abrupte précédant l’atterrissage sur le sable de la grève. Purnie avait souvent entendu parler de ces créatures à l’humeur joueuse. Aujourd’hui, puisque ses frères se trouvaient à l’école, tous ces animaux familiers seraient à sa disposition. Un peu plus bas sur la plage, se trouvaient deux animaux bipèdes surpris une patte en l’air, et qui faisaient face à l’endroit où se trouvait Purnie. À quelque distance en arrière, on apercevait huit autres bêtes semblables, dont chacune était figée dans une pose curieuse, donnant ainsi les temps successifs d’un mouvement décomposé. Et dans l’océan, à l’endroit où l’eau qui rencontrait le sable se transformait en une lame sans épaisseur, il vit çà et là, immobiles les comiques tripons, ces bouffons à trois pattes dont toute la carrière se passait à gober des algues.

— « Ohé ! » cria Purnie. N’obtenant pas de réponse, il se souvint que lui-même était « mort » au monde vivant. Pour lui ce monde continuerait d’être une galerie de mannequins jusqu’à ce qu’il remette le temps en marche.

 

— « Ohé ! » appela-t-il de nouveau ; mais à présent son état d’esprit était favorable à la mise en marche du temps. Ce qui fut fait. Aussitôt, il fut entouré par une activité débordante. Il entendit le rugissement des brisants sur la plage, il sentit sur sa langue la saveur amère des embruns et il vit ses nouveaux amis reprendre les occupations qu’il avait suspendues alors qu’il se trouvait encore dans la forêt.

Il savait aussi qu’au même moment, dans la forêt, le petit ruisseau avait repris son cours à l’endroit précis où il était demeuré, que les nuages pourpres avaient recommencé leurs pérégrinations au-dessus de la vallée et que les abeilles s’étaient remises à la collecte du pollen sans avoir manqué un seul battement de leurs ailes diaphanes. Nuages, ruisseau et insectes n’avaient pas été le moins du monde interrompus ; leurs tâches respectives avaient continué de s’accomplir avec une sûreté continue. C’était le temps lui-même que Purnie avait suspendu, mais pas le monde qui l’entourait.

Il cabriola autour du rocher et le long de la falaise de sable pour se porter au-devant des tripons qui venaient de renaître à la vie.

— « Je puis me tenir debout sur la tête ! »

Il déposa son goûter sur le sol et se maintint en équilibre la tête en bas tandis que ses jambes battaient l’air afin d’obtenir un semblant de stabilité. C’était probablement la plus médiocre performance de sa carrière, car il se sentait faible et étourdi. L’action de suspendre le temps avait déjà émoussé ses forces. Mais son moral n’avait subi aucune atteinte.

Le tripon était d’avis que l’exploit de Purnie était proprement admirable. Il s’arrêta de manger, le temps de lui adresser un amical trémoussement du croupion et reprit son repas interrompu.

Purnie faisait mille choses à la fois, essayant de tout voir et de tout faire dans la même seconde. Il tourna les yeux pour accueillir le vol de sporas, mais ils s’étaient posés un peu plus loin sur la grève, après un superbe vol plané. Puis, bondissant à la rencontre du premier animal à deux pattes, il lança son habituel « Hello ! » À ce moment, il les entendit produire des sons de leur propre cru.

— «… plus de limites à mes opérations, à présent, Benson. Cette planète est la dix-septième. Dix-sept planètes que je revendique comme ma propriété ! »

— « Eh bien, eh bien ! Dix-sept planètes. Dites-moi donc, Forbes, que diable allez-vous en faire ? Les mettre sous globe dans votre repaire de San Diego ? »

— « Hello ! Voulez-vous jouer ? » L’invitation de Purnie n’obtint d’autre résultat qu’un regard surpris des animaux qui retournèrent bientôt à leur bavardage. Il détala jusqu’au rocher, ramassa son goûter, revint vers eux et leur emboîta le pas.

— « J’ai mon goûter. En voulez-vous ? »

— « Benson, dites donc à vos hommes de ne pas bayer aux corneilles devant le paysage et de se mettre au travail. Je n’ai pas commandité cette expédition pour le plaisir d’offrir des vacances à cette engeance. »

 

Les animaux s’arrêtèrent si brusquement que Purnie faillit entrer en collision avec leurs talons.

— « Ne vous emballez pas, Forbes. Bien entendu c’est votre argent qui nous vaut d’être ici ; l’expédition est vôtre depuis A jusqu’à Z. Cependant je tiens à souligner ceci : vous m’avez engagé pour vous mener ici avec la meilleure équipe du monde et c’est précisément ce que j’ai fait. Ma tâche n’est pourtant pas terminée. Je suis responsable de la sécurité des hommes pendant leur séjour sur cette planète et le voyage de retour. »

— « Précisément, et puisque vous êtes le responsable, comme vous dites, mettez-les au travail. Ordonnez-leur d’apporter le pavillon. Regardez-moi ces idiots qui jouent dans la mer avec une autruche à trois pattes ! »

— « Grands dieux, n’avez-vous donc rien d’humain ? Il y a vingt minutes à peine que nous avons débarqué sur cette planète ! Il est bien naturel qu’ils aient le désir d’explorer un peu les lieux. Ils s’attendaient un peu à trouver devant eux des bêtes féroces, ou pire, et voilà qu’ils sont accueillis comme des frères par d’étranges petites créatures. Donnez à ces hommes une minute ou deux pour regarder autour d’eux avant de délimiter votre concession. »

— « Ils se conduisent comme de véritables galopins. »

Purnie suivait toujours les deux animaux et, soudain, il dut éviter un pied énorme. « Benson, voulez-vous me débarrasser de ce kangourou aux yeux d’insecte ! » Purnie poussa un cri de joie devant cette manifestation de jovialité et, pour ne pas demeurer en reste, il fit aussitôt l’équilibre sur la tête. Dans cette position, il obtint une image renversée de ces curieux bipèdes en pleine marche.

Il renonça bientôt à les accompagner. Pourquoi se déplaçaient-ils aussi vite ? Quelle hâte les poussait ? Il s’assit et se mit en devoir de croquer les fruits de son goûter. À ce moment survinrent trois nouvelles créatures, menant grand tapage et qui s’efforçaient apparemment de rejoindre les deux premières. Au moment où elles passèrent devant lui, il leur tendit son repas : « En voulez-vous ? » Pas de réponse.

Le jeu avait pour lui plus d’attraits que le repas. Il abandonna son goûter à demi terminé et se rendit à l’endroit où les bipèdes venaient de s’arrêter, le long de la grève.

— « Capitaine Benson, Miles a détecté de puissantes radiations dans le voisinage. Il essaie pour le moment de les localiser. »

— « Vous y voilà, Forbes. Votre nouvelle propriété foncière fera de vous un homme tellement riche qu’elle vous permettra d’acheter une nouvelle planète. Ce sera la dix-huitième, je crois. »

— « Des radiations ? Peuh ! Nous n’avons trouvé jusqu’à présent que des minerais de qualité médiocre dans toutes les planètes que j’ai découvertes et celle-ci sera semblable aux autres. Alors, il vient ce pavillon ? Dépêchez-vous de le hisser, Benson. Et la pierre de balisage et la plaque ? » – « Au travail, les gars ! Plus tôt nous aurons hissé le pennon de Mr. Forbes, plus tôt nous serons libres pour examiner le paysage. Du nerf ! »

 

Lorsque les trois animaux eurent rejoint le reste du groupe, les deux premiers reprirent leur marche. Purnie suivit le mouvement.

— « Eh bien, Benson, il ne vous faudra pas chercher loin pour trouver les matériaux dont vous aurez besoin pour servir de socle à votre mât. Regardez cet amas, là bas ! »

« Je ne puis m’en servir. Ce sont des troncs fossilisés. Ceux du sommet sont situés trop haut pour que nous puissions les descendre, et si nous touchons à la base, toute la masse s’écroulera sur nous. »

— « Eh bien, c’est vous que cela regarde. Souvenez-vous seulement que ce mât de pavillon doit être solide. » Il devra durer au moins…»

— « Ne craignez rien, Forbes, nous érigerons votre monument. Pourquoi tenez-vous tant à ce pavillon ? Il est plus important de délimiter la concession que de hisser un fanion. »

— « Sans doute, sans doute. J’ai pris garde d’accomplir toutes les formalités requises par la loi pour établir ma concession. Le pavillon ? Eh bien, disons qu’il représente un empire, Benson. L’empire Forbes. Sur chacun de mes fanions est inscrit le mot FORBES ; c’est un symbole de développement et de progrès. Libre à vous d’appeler cela du sentiment ! »

— « Ne craignez rien. Ce n’est pas la première fois que je m’occupe de fanions de propriétés foncières ! »

— « Bon sang ! Quand cesserez-vous d’appeler mes concessions « propriétés foncières » ? Je me suis lancé dans une vaste entreprise ! Je fais œuvre de pionnier. »

— « Bien entendu. Et si je ne m’abuse, vous avez monté un joli petit système de vente à crédit qui vous permettra non seulement de posséder les planètes, mais encore de devenir virtuellement propriétaire des imbéciles qui seront assez crédules pour y acquérir des terrains. »

— « Vous risquez votre peau en me parlant sur ce ton. Allez au diable ! Ce sont des gens comme moi qui financent vos entreprises, qui procurent à vos astronefs des terres vierges à découvrir. Ce sont des gens comme moi qui risquent leur bon argent dans des expéditions aléatoires afin que des individus comme vous puissent s’évader de leurs immeubles de rapport à treize étages. Y avez-vous jamais réfléchi ? »

— « J’imagine que vous triplerez votre capital en six mois. » Lorsqu’ils s’arrêtaient, Purnie s’arrêtait. Au début il s’était intéressé aux sons étranges qu’ils produisaient. Mais l’habitude aidant, et comme de leur côté ils ignoraient sa présence, il gambadait autour d’eux, gazouillant à lui-même, heureux de se trouver en leur compagnie.

De l’arrière lui parvinrent d’autres sons identiques et il se retourna pour voir le reste du groupe qui accourait vers eux à toutes jambes.

— « Capitaine Benson ! Voici le pavillon. Et voici Miles avec le scintillomètre. Il assure que les radiations sont de plus en plus fortes dans cette direction ! »

— « Que dites-vous de cela, Miles ? »

— « L’appareil arrive à saturation, capitaines. Les aiguilles sont bloquées au maximum. »

 

Purnie vit que l’un des animaux tournait autour de lui en tenant une petite boîte. Flatté de cette marque d’attention, il fit l’équilibre sur la tête. « Pouvez vous en faire autant ? » La réaction le combla d’aise. Les animaux se mirent à produire des bruits merveilleux qui lui procuraient une satisfaction sans égale.

— « Reculez, capitaine ! La source se trouve en plein devant moi ! Ce petit kangourou est plus radio-actif qu’une pile au plutonium ! »

— « Faites-moi voir cela, Miles ! Nom d’un chien ! Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire, à votre avis ? »

Le cercle s’élargissait autour de lui et Purnie réfléchissait intensément, essayant de trouver une nouvelle acrobatie qui pourrait lui valoir le même succès. Il risqua un exploit inédit : il se tint en équilibre sur un pied.

— « Benson ! Il me faut cet animal ! Enfermez-le dans une boîte. »

— « Devant tout mon équipage rassemblé ? J’élève une protestation formelle…»

— « Grands dieux ! Un animal radio-actif ! Quel spécimen sensationnel à ramener sur Terre ! Ils doivent certainement se reproduire ! On doit pouvoir en trouver des milliers aux alentours. Lorsqu’on pense à ces imbéciles, sur Terre, avec leurs piles au plutonium ! Ah, c’est maintenant que les commanditaires vont m’assaillir. Qu’en dites-vous Benson ? L’exploration est-elle rentable, oui ou non ? »

— « Pas si vite. Du moment que ce petit bonhomme est radioactif, il doit présenter des dangers pour l’équipage…»

— « Ne me prenez pas pour un naïf. Vous aviez l’intention d’emporter des spécimens minéraux dans une boîte de plomb… Alors je ne vois pas la différence. Enfermez-le dans une boîte. »

— « Il en mourra. »

— « Vous êtes sous contrat, Benson ! Vous êtes responsable vis-à-vis de moi et, de plus, vous vous trouvez sur ma propriété. Enfermez-le dans une boîte. »

Purnie était fatigué. D’abord il avait suspendu le temps et ensuite la rencontre de ces nouveaux amis l’avait énervé. La journée lui avait procuré plus d’amusement et de distractions qu’il n’aurait osé espérer, néanmoins il commençait à ressentir les effets de cette tension inhabituelle. Il s’étendit au milieu du cercle, béat mais épuisé, espérant que ses amis lui montreraient quelques-uns de leurs tours.

Il n’attendit pas longtemps. Les animaux qui formaient le cercle s’effacèrent pour livrer passage à deux nouveaux-venus qui transportaient une boîte. Purnie se dressa sur son séant pour mieux jouir du spectacle.

— « Dites, capitaine, pourquoi ne le prendrait-on pas simplement à la main ? Il ne semble pas avoir l’intention de s’échapper. »

— « Il vaut mieux s’en dispenser, Cabot. Je sais bien que vous êtes protégé par un écran, mais ce petit diable a peut-être plus d’un tour dans son sac.

Soyez prudent et servez-vous de la corde. »

— « Je jurerais qu’il comprend nos paroles ! Regardez-moi ces yeux. »

— « C’est bon. Allez-y… et de la prudence avec cette corde. »

— « Viens, mon mignon. Et hop ! Là, bien sage ! »

 

Purnie enregistrait ces sons avec perplexité. Il discernait bien l’intonation enjôleuse de la créature à la corde, mais ne savait quel parti prendre. Il inclina comiquement la tête sur le côté tout en se trémoussant d’impatience.

Il vit le nœud s’approcher de sa tête en tourbillonnant, et avant même d’avoir pu s’en rendre compte, il avait bondi hors du cercle et se retrouvait à la partie supérieure de la plage de sable. Il s’étonnait lui-même d’avoir pris la fuite. Pourquoi s’était-il sauvé ? Il s’interrogeait avec perplexité. Jamais, jusqu’à ce jour, il n’avait encore ressenti cette impulsion soudaine qui le poussait à fuir devant un danger.

Il observait les animaux rassemblés autour de la boîte, apparemment absorbés par une nouvelle occupation. Il regrettait maintenant de leur avoir faussé compagnie ; il avait l’impression d’avoir manqué une occasion unique de participer à leurs jeux.

— « Attendez ! » s’écria-t-il. Il se précipita vers son goûter à demi consommé et revint au milieu du petit groupe. « J’ai mon goûter, en voulez-vous ? »

Son retour déclencha de nouveau l’agitation dans la troupe. Ses amis couraient de-ci-de-là, et Purnie finit par comprendre qu’ils cherchaient à l’enfermer dans la boîte. Il se prêta au jeu avec complaisance, poussant l’audace jusqu’à s’approcher à quelques pas de la boîte, puis au moment précis où le poursuivant le plus rapproché croyait déjà le pousser à l’intérieur, d’un saut de côté il lui glissait entre les doigts et se réfugiait sur un terrain plus sûr. Tout à coup, il entendit un fracas étourdissant et ressentit une piqûre chaude et humide dans l’une de ses pattes.

— « Forbes, idiot que vous êtes ! Rentrez ce pistolet ! »

— « Ça y est, les amis ! Il suffit de savoir s’y prendre. Je lui ai cassé une aile. Il ne vous reste plus qu’à le ramasser. »

La douleur que Purnie ressentait à la patte était négligeable. Ce qui le peinait bien plus, c’était la confusion qui régnait dans son esprit. Qu’avait-il fait de mal ? Lorsqu’il avait vu le nœud venir vers lui en tourbillonnant, il avait involontairement arrêté le temps. Il était suffisamment averti pour ne pas user en vain de son pouvoir, mais il avait agi par pur réflexe. Dans la fraction de seconde qui avait suivi la sensation de piqûre aiguë à la patte, son cerveau avait cherché dans toutes les directions pour découvrir une ligne de conduite acceptable. N’en trouvant aucune, il avait suspendu le temps.

Le paysage autour de lui était devenu, une fois de plus, un tableau figé. Le nœud coulant demeurait suspendu au-dessus de sa tête, tandis que le reste de la corde allait rejoindre l’un des animaux bipèdes par une série d’ondulations transversales. Purnie se traînait au milieu du groupe, gémissant de son inaptitude à comprendre cette situation insolite.

En passant successivement devant chacune des créatures, il s’efforçait tout d’abord de ne pas les fixer dans les yeux, car il était persuadé d’avoir mal agi. Puis il pensa qu’en les dévisageant à la dérobée, il découvrirait peut-être un signe révélateur de leurs intentions. Il s’approcha en boitillant de l’un des animaux qui tenait à la main un petit objet brillant. De la fumée s’était échappée de son extrémité et se développait maintenant en spirales immobiles autour de la tête du bipède. Il claudiqua ensuite vers un second qui tenait entre les doigts une petite boîte qui avait fait entendre des sifflements à chaque fois que Purnie se trouvait à proximité. Toutes ces observations ne lui apprenaient rien. Avant de gravir le tertre, il croisa un tripon qui, fidèle à sa réputation, trouvait le moyen d’être comique tout en mourant de peur. Surpris par l’explosion, il avait bondi à un mètre du sol avant que Purnie n’eût arrêté le temps. Maintenant, il demeurait suspendu entre ciel et terre, le bec bourré d’algues, ses trois pattes cocassement repliées sous son ventre.

Laissant derrière lui cet assortiment de statues, Purnie gravit le tertre, déchiré entre l’envie de rester et celle de fuir. Quel endroit bizarre que le rivage de l’océan ! Il se demanda pourquoi on ne lui avait jamais donné de plus amples détails sur les animaux du littoral.

Parvenu au sommet de l’éminence, il considéra ses amis silencieux avec un profond chagrin. Combien il aurait désiré demeurer sur la plage à partager leurs jeux. Mais il savait enfin qu’ils se livraient à des divertissements où il n’avait pas sa place. Maintenant il ne lui restait plus d’autre ressource que de libérer le temps et de reprendre la longue route qui conduisait à la maison. La courte journée tirait à sa fin, mais il n’osait pas arrêter le temps une fois de plus pour se retrouver chez lui en l’espace d’un clin d’œil.

Son corps las et son esprit brumeux l’avertissaient qu’il avait déjà abusé de son pouvoir.

 

Lorsque le temps reprit à nouveau son cours, l’animal qui tenait le nœud coulant le regarda avec stupeur tomber sur le sable – à l’endroit même où Purnie se tenait l’instant précédent.

— « Mon Dieu… il est… il est parti ! »

Puis l’un des autres animaux, celui qui tenait à la main le petit objet fumant, s’élança en courant vers le nœud et s’arrêta bouche bée. « Eh bien, vous autres, que se passe-t-il ici ? Enfermez-moi cette bête dans la boîte ? Qu’en avez-vous fait ? »

L’arrêt du temps n’avait aucune signification pour tous ceux qui se trouvaient sur la plage. Pour eux le temps ne s’était jamais arrêté. Ils n’étaient sûrs que d’une chose : un moment auparavant un animal à fourrure gambadait parmi eux, et puis soudain il avait disparu sans laisser de traces.

— « Serait-il invisible, capitaine ? Où est-il passé ? »

— « Là-bas, capitaine ! Sur ces rochers ! Est-ce que ce n’est pas lui ? »

— « Bon sang ! »

— « Benson, je vous tiens personnellement responsable de sa disparition ! Maintenant que vous avez tout gâché, je vais le capturer selon mes propres méthodes. »

— « Une minute, Forbes ! Laissez-moi le temps de réfléchir. Il y a quelque chose dans ce petit diable velu que nous devrions… Forbes ! Je vous avais dit de ne pas vous servir du pistolet ! »

Purnie gagna le sommet de l’éboulis pour jeter un dernier regard sur ses amis. Son poids sur le premier tronc déclencha l’avalanche. Lentement, d’abord, les crayons géants se mirent à rouler sur la courte pente qui menait à la plage. Purnie se rejeta sur la terre ferme, horrifié du spectacle qui se déroulait sous ses yeux. Les cris de souffrance des animaux en contre-bas, le remplissaient d’une terreur folle.

Les troncs s’abattirent sur la plupart de ceux qui pataugeaient jusqu’aux chevilles dans le ressac. D’autres furent cloués sur le sable.

— « Je ne l’ai pas fait exprès ! » criait Purnie. « Je suis désolé ! Ne m’entendez-vous pas ? » Il sautillait de long en large au bord de la falaise, plein de peur et de honte. « Levez-vous, je vous en prie ! Levez-vous ! » Les gémissements qui lui parvenaient de la plage l’horrifiaient. « Vous allez être trempés ! M’entendez-vous ? Je vous en prie, levez-vous ! Je vous en prie, levez-vous ! » Il étouffait de rage et de chagrin. Comment avait-il pu déclencher un tel cataclysme ? Il voulait voir ses amis se réveiller, se secouer, lui affirmer que tout allait bien. Mais cette éventualité était bien au-delà de son pouvoir.

La marée montante menaçait d’engloutir ceux qui se trouvaient pris dans le ressac orange.

 

Purnie descendit le monticule, implorant ses amis de se sauver. Les sons qu’ils produisaient avaient pris un accent nouveau, désespéré, funèbre, annonciateur de la mort.

— « Rhodes ! Cabot ! M’entendez-vous ? »

— « Je… je ne peux pas bouger capitaine… ma jambe… mon Dieu, nous allons périr noyés ! »

— « Regardez autour de vous. Cabot. Voyez-vous quelqu’un bouger ? »

— « Les hommes qui sont sur la plage sont pratiquement ensevelis, capitaine. Et les autres se trouvent dans l’eau, comme nous…»

— « Forbes… Voyez-vous Forbes ? Il est peut-être…» Sa voix fut coupée par une vaguelette qui lui passa gentiment sur la tête.

Purnie ne put attendre plus longtemps. Le flot allait bientôt recouvrir l’un des animaux et bientôt ses compagnons disparaîtraient à leur tour sous les eaux. Sans souci des conséquences, il fit s’arrêter le temps.

Marchant dans le ressac, il souleva un tronc qui pesait sur l’une des victimes, puis il traîna l’animal sur le sable. Aveuglé par les larmes, Purnie poursuivit son travail avec lenteur et méthode. Il savait qu’il n’avait pas à se presser, du moins pour ce qui concernait la sécurité de ses amis. Quelle que fût leur condition présente, qu’ils fussent morts ou vivants, elle demeurerait stationnaire jusqu’au moment où il aurait de nouveau déclenché la fuite du temps. Il s’enfonça plus avant dans l’élément liquide, jusqu’à l’endroit où une main indiquait l’emplacement d’un corps submergé. Cette main étreignait une large bannière blanche qui se trouvait coincée sous les troncs. Purnie dégagea l’animal et le traîna jusqu’à pied sec.

C’était justement celui qui avait porté l’objet brillant d’où était sortie la fumée.

Percevant à peine la blessure de sa jambe, il tira les victimes des flots l’une après l’autre. Un peu plus haut, sur la plage, d’autres animaux se trouvaient pris sous les troncs et il entreprit de les dégager à leur tour. Lorsqu’il eut libéré le premier de la masse qui lui pesait sur les genoux, celui-ci demeura assis, le visage déformé par une grimace de souffrance et de terreur. Un autre, libéré du poids qui l’écrasait, roula comme une lourde statue et s’immobilisa dans une nouvelle posture. Purnie gémissait de désespoir en contemplant le spectacle de désolation qui s’étendait sous ses yeux.

À la fin, il fut incapable de faire un mouvement de plus ; il sentait la conscience lui échapper.

Il savait d’instinct que s’il s’évanouissait pendant une période d’arrêt du temps, les événements reprendraient leur cours à l’endroit précis où ils s’étaient arrêtés… mais sans son intervention. Pour Purnie, cela signifierait la mort. S’il devait perdre conscience, il devait auparavant donner au temps l’ordre de reprendre son cours.

Pas à pas, il entreprit l’ascension de la petite éminence, s’arrêtant de temps à autre pour voir si le moment n’était pas venu de déclencher le processus d’écoulement du temps avant qu’il ne fût trop tard. Sentant son énergie l’abandonner rapidement, il parvint au sommet du tertre et se retourna pour contempler une fois de plus le groupe qui se trouvait à ses pieds.

Il comprit alors à quel point son corps et son esprit avaient souffert de ces épreuves : lorsqu’il donna l’ordre au temps de reprendre son cours, rien ne se produisit.

Il sentit son cœur défaillir. Il n’avait pas peur de la mort et il savait parfaitement que s’il mourait, les océans reprendraient leur va-et-vient éternel et ses amis leur activité. Mais il voulait assister à leur réveil.

Il tenta de clarifier son esprit pour un suprême effort. Il n’était pas question d’opérer une pression sur le temps pour le contraindre à repartir. Il savait qu’on ne pouvait le persuader d’opérer un démarrage progressif, d’abord au ralenti, puis à pleine vapeur. Il n’existait aucun moyen terme entre l’immobilité et le mouvement. C’était tout ou rien. Il lui fallait choisir entre l’un ou l’autre terme de l’alternative.

Puis, sans qu’il sût exactement comment la chose s’était passée, son esprit prit le commandement…

 

Ses amis revinrent à la vie. Le premier qu’il vit remuer était étendu à plat ventre et frappait le sable de ses poings. Les animaux commencèrent d’émettre des sons et ce fut comme une immense vague de soulagement qui s’abattit sur Purnie.

— « Que m’arrive-t-il donc ? Suis-je devenu fou ? Miles ! Schick ! Que se passe-t-il ? »

— « J’arrive, Rhodes ! Que le ciel nous vienne en aide… Je l’ai vu comme toi. Ou bien nous avons perdu la tête ou ces maudits troncs d’arbres sont vivants ! »

— « Ce ne sont pas les troncs qui m’inquiètent, mais nous. Comment diable avons-nous fait pour sortir de l’eau ? Miles, je crois que nous sommes en train de perdre la raison. »

— « Et moi je te dis que ce sont les troncs ou les roches, appelle-les comme tu voudras. Je sais tout de même bien ce que j’ai vu. Un moment ils sont entassés sur notre dos et l’instant d’après ils sont empilés un peu plus loin ! »

— « Tonnerre de sort ! Ce ne sont tout de même pas les troncs qui nous ont tirés de l’océan, n’est-ce pas, capitaine Benson ? »

— « Tout le monde est sain et sauf ? »

— « Oui, capitaine, mais…»

— « Qui a vu exactement ce qui est arrivé ? »

— « Je ne sais pas si nous pouvons en croire nos yeux, capitaine, ces troncs d’arbres…»

— « Je sais, je sais. Maintenant, reprenez votre sang-froid. Il faut rassembler tout le monde et sortir d’ici tant que nous en avons encore la possibilité. »

— « Mais que s’est-il passé, capitaine ? »

— « Juste ciel, Rhodes, croyez-vous que je n’aimerais pas le savoir ? Ces troncs sont tellement vieux qu’ils sont pétrifiés, fossilisés. À nous tous, nous serions incapables d’en soulever un seul. Il faudrait une puissance surhumaine pour déplacer l’un de ces blocs. »

— « Je n’ai rien vu de surhumain dans notre entourage. Ces autruches que vous voyez là sont tellement occupées à dévorer des algues…»

— « C’est bon. Allons porter secours aux autres. Certains d’entre eux sont incapables de marcher. Où est Forbes ? »

— « Il est assis dans l’eau et pleure comme un bébé… à moins qu’il ne rie. Je n’arrive pas à distinguer. »

— « Il faut aller le chercher. Miles, Schick, venez par ici ! Pas de bobo, Forbes ? »

— « Ho-ho-ho ! Dix-sept ! Dix-sept ! Dix-sept planètes, Benson, et elles m’obéissent au doigt et à l’œil ! Mais celle-ci manifeste des prétentions à l’indépendance. Avez-vous vu le coup des rochers ? Ho-ho ! »

— « Voyez si vous trouvez son pistolet, Schick. Liez-lui les mains et ramenez-le au vaisseau. Nous vous rejoindrons sous peu. »

— « Ha-ha-ha-ha-ha ! Dix-sept ! Benson, je vous tiens personnellement responsable de nos avatars. Hi-hi-hi ! »

 

Purnie ouvrit les yeux en reprenant conscience. Ses amis étaient-ils partis ?

Il se traîna sur le ventre et prit position entre deux rochers, d’où il pouvait voir sans être vu. À la lueur des lunes jumelles, il constata qu’ils quittaient la plage, marchant par groupes de deux ou trois, les faibles aidant les plus faibles.

Au moment où ils disparaissaient derrière une éminence, la voix des deux derniers qui fermaient la marche, très loin derrière les autres, parvint faiblement à ses oreilles dominant le bruit du ressac.

— « Est-il possible que nous soyons tous fous, capitaine ? »

— « La chose est possible mais je n’en crois rien. »

— « Je voudrais en être sûr. »

— « Voyez-vous Forbes, devant nous ? Que pensez-vous de lui ? »

— « Je n’arrive toujours pas à y croire. »

— « Il ne sera jamais plus le même. »

— « Dites-moi. Quelle est la chose la plus insolite que vous ayez remarquée ici ? »

— « Vous plaisantez, capitaine ! La façon mystérieuse dont nous avons été débarrassés de ces troncs, bien sûr…»

— « Naturellement, mais en dehors de cela ? »

— « Voyez-vous, j’étais trop absorbé, je dirais même épouvanté, perdu…»

— « Mais n’avez-vous pas remarqué notre petit ami aux yeux ronds ? »

— « Oh lui ? Je crains que non, capitaine, je suppose que je pensais surtout à moi-même. »

« Hum. Si seulement je pouVais être absolument sûr de l’avoir vu. Si par exemple quelqu’un d’autre l’avait vu également. »

— « Je ne vous suis pas, je le crains, capitaine. »

— « Tonnerre de sort, vous savez pertinemment que Forbes lui a tiré un coup de pistolet, qu’il l’a blessé à la jambe. Ceci étant posé, pour quelle raison ce diablotin serait-il revenu au secours de ses tourmenteurs… qui se trouvaient pris sous les troncs d’arbres pétrifiés ? »

— « Nous voyant coincés sous l’éboulis, il a probablement pensé que nous n’étions plus en mesure de lui faire davantage de mal… Je regrette, cette réponse est stupide. Je crois que je n’ai pas retrouvé tous mes moyens. »

— « Oubliez tout cela. Précédez-nous au vaisseau et préparez immédiatement le décollage. Je vous rejoindrai dans quelques minutes. Je vais revenir sur mes pas et jeter un coup d’œil aux alentours afin de m’assurer que nous n’avons oublié personne. »

— « Inutile. L’équipage se trouve devant nous au grand complet. J’ai fait l’appel. »

— « C’est moi que cela regarde Cabot, pas vous. Maintenant, continuez votre route. »

 

Étendu à terre, Purnie rassemblait ses forces en vue du long voyage de retour, lorsque à travers ses prunelles embrumées, il aperçut l'un des animaux qui revenait sur ses pas le long du rivage. Quand il se trouva immédiatement au-dessous de lui, il l'entendit produire des sons qui lui étaient maintenant familiers.

— « Où es-tu ? »

Purnie prêtait fort peu d’attention aux faits et gestes de son ami ; il n’était pas en état de le comprendre. Il se demandait ce qu’ils diraient à la maison lorsqu’il reviendrait.

— « Nous avons commis une terrible erreur. Nous…» Les sons parvenaient aux oreilles de Purnie avec plus ou moins d’intensité suivant que l’animal se tournait dans une direction ou dans une autre en lançant ses appels. Purnie le regardait marcher parmi les piles de troncs éparpillés çà et là, en les fouillant du regard.

— « Si tu es blessé, j’aimerais te venir en aide ! »

Les lunes jumelles étaient haut dans le ciel, à présent, et lorsque leurs rayons se frayaient un passage dans l’interstice des nuages tourbillonnants, ils projetaient une ombre double. À demi conscient, Purnie vit la créature secouer lentement la tête, puis repartir dans la direction qu’avaient prise ses compagnons.

Les yeux de Purnie contemplaient sans le voir le panorama qui s’étendait devant lui. La plage était déserte, à présent, et son regard était fasciné par un carré blanc qui scintillait en flottant sur l’océan. Il portait en grosses lettres le mot FORBES et ce fut la dernière vision de Purnie.

 

Traduit par Pierre Billon.

Titre original : Beach scene.

Parution aux U.S.A. : Galaxy, octobre 1960.
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La planète était douce mais ses étranges gardiens s’intéressaient aux humains de façon bien indiscrète…

 

À quelques kilomètres au sud du vingt-troisième parallèle, le lit d’une rivière desséchée au nom oublié forme un coude autour d’une colline rocheuse et se perd sous une végétation sauvage de broussailles épineuses.

Une vétuste maison de pierre sur la colline témoigne silencieusement que quelqu’un a vécu dans les parages ; mais c’était à une époque lointaine, alors que l’eau coulait comme un vin glauque dans la rivière et que la végétation avait un caractère tropical. Des pierres de la maison se sont écroulées et gisent à demi recouvertes par la mousse poussiéreuse des siècles. À l’intérieur, des moellons jonchent le foyer. Deux pierres sphériques et polies reposent parmi l’amas des moellons, miraculeusement préservées de la crasse, des feuilles pourries et des fientes d’araignées. Leur éclat est vif, avec des reflets blancs et verts. Elles palpitent, palpitent sans arrêt.

C’est entre la maison et la rivière que le grand astronef a éjecté son chargement. Des caisses, des machines, des outils, un équipement de transmissions. Les caisses sont neuves, les machines brillantes, les outils protégés par des housses en plastique. Le tonnerre du vaisseau a décru dans le lointain. Une brise capricieuse froisse l’herbe brune. Dans un buisson voisin, deux oiseaux discutent éperdument.

Un jeune homme à la physionomie intelligente et vive, accompagné d’une jeune femme au teint clair, aux yeux bruns et profonds, émergent des fourrés, au-delà de la clairière. La jeune femme défait la courroie d’un petit paquet qu’elle porte sur le dos.

Elle poussa un profond soupir en regardant autour d’elle. « C’est pittoresque, Sam. Pourtant, j’ai déjà le mal du pays et l’astronef est parti depuis moins d’une demi-heure. »

Sam se mit à rire. « On n’a pas le temps d’y songer. Il est à présent midi. Avant la fin du jour nous devons confectionner une porte pour la maison et ranger nos fournitures à l’abri. Nous n’avons aucun renseignement sur le genre d’animaux qui vivent ici. L’observation topographique, ainsi que tu le sais, ne prend pas le temps de classer tous les animaux, les insectes et les plantes. » Il décrocha de son épaule le fusil désintégrant, une arme puissante qui fonctionnait à la lumière monochromatique. Il le posa sur une des caisses. « Plus tard, » dit-il, « nous bâtirons notre maison. Notre propre maison. »

— « Nous n’en avons pas besoin. Nous avons tout ce qu’il faut ici. » Elle désigna la maison en ruine et les caisses.

— « Elena, » fit-il en la regardant de près, « tu avais dit…»

— « Je sais ce que j’ai dit ! » s’écria-t-elle en donnant des coups de pied dans une caisse. « En outre, je n’ai jamais vécu dans une bulle. On dit que l’air frais est merveilleux. Pas l’air conditionné, rien que l’air frais du bon Dieu. »

Il la regarda en face, les yeux étincelants de colère. « Est-ce pour cela que tu es venue ici, pour de l’air frais ? As-tu fait un voyage de dix années-lumière juste pour de l’air frais ? »

— « Sam, qu’est-ce qui te prend de parler ainsi ? Est-ce là une façon d’agir ? À peine le vaisseau parti, tu te conduis comme une brute ? Seulement parce que nous sommes seuls et qu’il n’y a pas de loi ici. »

Sam secoua la main qu’elle avait posée sur son bras et marcha dignement vers la maison de pierre. Quand il y fut entré, il se retourna pour l’observer, assise en contre-bas de la colline, sur une caisse. Il promena son regard sur sa chevelure, la courbe de ses seins, la ligne allongée et mince de ses jambes.

Sur combien de planètes venait-il de passer deux années ? Cinq ? Ou bien était-ce six ? Chaque fois il devait établir si une planète était bonne pour la colonisation. Chaque fois avec une compagne différente. Il se souvenait du vieux Matson, du Comité de la Colonisation. « Un jour, » avait dit Matson, « vous regarderez votre compagne du moment et vous vous direz que c’est la bonne, celle que vous voudrez garder pour vous. Quand cela arrivera, votre carrière de pionnier sera finie. »

Or cela venait d’arriver là-haut, dans la nuit éternelle de l’hyperespace.

Mais c’était une voie à sens unique. Elena débutait dans le métier. C’était son premier voyage spatial. Elle ressentait encore l'attirance des mondes nouveaux, l'indicible curiosité que vous inspire chaque fois un monde inconnu.

Il se détourna d’elle, se mit en devoir de nettoyer la grande pièce où la saleté s’était accumulée, en rejetant au dehors toutes les pierres. C’est alors qu’il découvrit les sphères qui gisaient dans l'âtre, palpitant d’une lumière qui leur était propre. Il les tourna et les retourna dans sa main, s’émerveilla de cette clarté, de leur profondeur, de leur pureté. Puis il les fourra dans sa poche et se remit au travail.

Plus tard, quand le soleil flamboyant eut disparu, Sam alluma un grand feu auprès duquel ils dormirent tous deux, chaudement enveloppés dans leurs sacs de couchage pneumatiques. La nuit fut longue et fantasque, pleine d’étranges bruits et de dangers supposés, mais quand vint le matin, le soleil flamboya de nouveau, chaud et brillant, au-dessus de la brousse épineuse. Des petites créatures semblables à des lézards s’en retournèrent en rampant sous les broussailles, emportant avec elles l’odeur déconcertante des humains. Les oiseaux chantèrent en l’honneur du soleil levant. Les araignées recherchèrent l’ombre fraîche contre la maison de pierre et le long du mur du patio.

Sam Kelso se tenait dans le patio, réfléchissant au travail qu’il devait faire. Machinalement il sortit les deux pierres sphériques de sa poche. Elles disparurent instantanément. Il les retrouva dans sa poche. Le phénomène se reproduisit plusieurs fois. Un étrange frisson lui glaça l’échine.

Puis une pensée lui effleura l’esprit, simple attouchement pareil à celui du vent sur la peau nue, à une tape sur l’épaule, un frôlement.

 

— « Qu’as-tu dit ? » cria-t-il à Elena qui se peignait dans le soleil, au-delà du patio.

— « Rien. » Elle regardait de l’autre côté du lit desséché de la rivière.

— « Mais si, tu viens de dire quelque chose. Qu’était-ce ? »

— « Ne sois pas stupide, Sam. »

Il traversa le patio, sauta le mur, se dressa devant elle, jeune et fort comme un taureau, désemparé parce qu’elle restait indifférente à sa présence. Mais en ce moment il ne s’agissait que d’une pensée fugitive. Il lui saisit une épaule, l’obligea à lever les yeux sur lui. « Tu viens de dire quelque chose à la minute. »

— « Sam, s’il te plaît ! Ne sois pas brutal. » Elle essaya de se dégager de sa main.

— « Tu as certainement parlé. »

— « Très bien ! Alors j’ai dit quelque chose. »

— « Qu’était-ce ? »

— « Comment le saurais-je ? » Elle rit, rejetant sa tête en arrière. « C’est à toi de me dire ce que c’était. »

Sam décida aussitôt qu’Elena essayait de lui faire croire qu’il était fou. À moins que quelque chose de bizarre ne se soit produit. Les boules de pierre avaient paru vivantes dans sa main. Elles palpitaient et leur éclat semblait émaner de leur centre.

Il se rappela qu’il existait une race de créatures dans la constellation du Cygne, avec des capacités de contact direct. Bien entendu, un entraînement n’excluait pas cette aptitude. Même dans cette éventualité, il s’écarta de la jeune fille avant de vérifier sa première hypothèse.

Après cette prise de contact, il se tint là, dans le soleil matinal, conversant mentalement avec les sphères. Ce n’était pas difficile. Il suffisait de cristalliser une pensée et de vouloir la projeter vers elles.

Les deux sphères avaient une intelligence qui ne résultait pas d’un processus évolutif, mais d’une catastrophe dans le système solaire qui avait impressionné d’une façon quelconque les matrices atomiques de leur structure cristalline. L’une d’elles s’appelait Eoli et l’autre Llit.

— « Nous avons été choisies pour l’immortalité, » dirent-elles. « Les dimensions physiques de ces cristaux et leur configuration géométrique doivent être parfaites pour nous permettre d’exister. La probabilité mathématique de cette conjoncture équivaut pratiquement à zéro. De ce fait, nous sommes uniques dans notre genre. »

Sam était novice dans l’art d’interpréter la pensée, mais il sentit que cette assertion était plutôt fallacieuse.

Là-bas, au-delà du patio, Elena commençait à fredonner sa chanson favorite. Elle se leva, se mit à danser, levant les bras comme si un cavalier la faisait tournoyer. La tête rejetée en arrière, les seins en bataille, les hanches bien galbées, elle était la compagne rêvée que Sam avait demandé à un cerveau électronique de lui assigner.

— « Eh bien, Sam ! » l’interpella-t-elle gaiement. « Tu as fini de parler tout seul ? »

Une des pierres disparut de sa main. Elle ne réapparut dans aucune de ses poches. La deuxième sphère lui dit : « Je suis Eoli. Llit est parfois versatile. Elle appartenait au sexe féminin de notre race avant le cataclysme. Son premier accouplement devait avoir lieu cette nuit-là. Pour elle, votre Elena représente tout ce qu’elle a perdu et, dans notre mémoire, il n’y a pas de confusion dans la notion de temps. Llit est terriblement consciente de la façon dont Elena vous a rabroué hier soir. Cela lui a causé une immense dépression. »

Sam avait été lui-même déprimé par la rebuffade d’Elena, mais cette révélation était humiliante. « Llit nous espionnait ? Une curiosité psychique ? »

— « Non, non. » répondit Eoli. « Pas psychique, purement féminine. L’espionnage, tel que vous l’imaginez, était involontaire. Nous sommes restés dans votre poche la nuit dernière parce que nous désirions être en contact avec la seule intelligence qui ait découvert cette planète au bout de dix mille ans. Pouvez-vous nous en blâmer ? De près ou de loin nous ressentons vos peines ou vos plaisirs. Il existe un remède, évidemment. J’ai déjà créé un isolateur contre les réceptions indésirables. »

— « Et Llit ? »

— « Llit ne s’intéresse qu’à ses frustrations. Elle est morbide, celle-là. Elle supprimerait plutôt la cause que de trouver un remède. »

— « Qu’entendez-vous par là ? »

— « Vous devez quitter cette planète. Je le regrette, mais votre sécurité en dépend. Elle peut vous tuer tous les deux. »

— « Nous sommes venus nous installer ici, » déclara Sam. « Nous transformerons ce désert en contrée fertile. Lorsque nous aurons prouvé que c’est possible, d’autres suivront. Nous bâtirons des cités. Nous ne nous laisserons pas chasser d’ici. »

Il y eut une courte pause. Puis vint la réponse : « Elena s’est coupé les mains. »

Sam leva les yeux. Elena avait disparu. Il se rua hors de la surface couverte du patio, appelant la jeune femme. Puis il l’aperçut, dévalant rapidement la colline vers le lit de la rivière. Sa chevelure sombre flottait derrière elle. Elle bascula, déchira ses fuseaux, se releva et se remit à courir. Elle se laissa glisser de la berge dans le lit à sec du ruisseau disparu. Elle donna des coups de pied dans des pierres, poussa des cris perçants. Puis elle grimpa sur la berge opposée. Les broussailles sèches auxquelles elle s’agrippait pour se hisser lui écorchèrent les mains.

Soudain elle s’arrêta, regardant ses mains en sang et ses vêtements déchirés. « Qu’est-il arrivé ? » s’écria-t-elle lorsque Sam la rejoignit. « Comment suis-je venue ici ? »

À sa vue, Sam ouvrit de grands yeux. Eoli lui avait dit : « Elena s’est coupé les mains. » Comment avait-il pu l’annoncer ? Comment avait-il pu le savoir, avant que cela n’arrive ?

— « Sam, qu’ai-je fait ? » gémit Elena.

Sam la crut. « Tu ne le sais vraiment pas, n’est-ce pas ? »

— « Attends voir, Sam. Il y avait… quelque chose. »

— « Qu’était-ce ? As-tu vu quelque chose ? » Il sourit, hochant la tête.

— « Non, ne ris pas. »

— « Entendu ? Tu as entendu quelque chose. »

— « Non, pas exactement. J’essaye de réfléchir. » Elle appuya une main sur son front.

— « Tu as senti quelque chose. Cela t’a touchée. » Sam ne souriait plus.

— « Non, non. Dans mon cerveau. Une sorte de… pression qui s’exerçait sur moi. Oh ! je ne peux l’expliquer. »

Sam Kelso sentit un froid passer sur sa nuque. « Qu’était-ce ? Quelle impression éprouvais-tu ? »

Ils se tenaient sur le qui-vive, dans le soleil ardent, prêtant l’oreille au moindre son, guettant le moindre indice. De l’autre côté de la rivière tarie, l’antique maison semblait dormir, dernier vestige d’une civilisation naguère importante, dont il ne restait plus, dans la poche de Sam, que deux sphères de cristal.

Car Llit était revenue.

Sam retourna aussitôt à la maison de pierre et prit une pelle parmi le tas d’outils. Il creusa un trou dans le sol, y enfouit les deux boules, entassa de la terre et des gravats par-dessus et piétina fermement le tout. Il savait que cela ne servirait à rien, mais il détestait ces sphères à présent, presque autant que le computeur qui avait choisi pour lui une épouse qu’il pouvait aimer mais qui le repoussait.

Il savait que les sphères ne respiraient pas d’oxygène, mais il s’astreignit à un autre travail, pour éviter de se demander si elles suffoquaient dans le trou au fond duquel il les avait ensevelies. Il se mit à déballer les fournitures, les appareils, les graines pour semailles. Il y avait des tentes gonflables, pouvant résister au vent, fraîches l’été, chaudes l’hiver. Dans d’autres emballages se trouvaient d’énormes réservoirs gonflables où de minuscules animaux embryonnaires seraient élevés jusqu’à leur maturité. Mais cela serait pour plus tard, après les semailles, lorsque Sam et Elena se seraient mieux familiarisés avec leur nouveau milieu.
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TARD dans l'après-midi le ciel s’obscurcit et il se mit à pleuvoir, ce qui rendit Sam et Elena très perplexes, car cette contrée était presque un désert et ce n’était pas la saison humide. Il y avait là un nouveau grief que Sam pouvait formuler à l’égard du computeur. Approvisionné par les renseignements que l’équipe d’observation lui avait fournis, le computeur leur avait choisi cette latitude pour s’y établir. Les graines étaient sélectionnées en vue de ce climat. Survivraient-elles ?

Le lendemain matin, l’odeur de l’eau s’infiltra dans la maison. S’étant levés, les deux pionniers ôtèrent la clôture improvisée avec laquelle ils avaient barricadé l’embrasure de la porte.

— « Regarde, Sam ! » haleta Elena. « Il y la de l’eau dans la rivière ! »

Sam sortit les deux boules de sa poche et les tint dans sa main, toutes palpitantes.

— « Excusez-nous, » fit Eoli. C’était une erreur de saturer le terrain et de remplir la rivière. »

— « C’est vous qui l’avez fait ? » Sam espérait une explication de cette pluie inattendue ; il n’avait guère prévu un tel aveu.

— « Ne leur dis rien, » prononça Llit. « Mieux vaut les tuer maintenant. »

Il y eut un échange de pensées rapide entre les deux sphères. Sam put seulement se rendre compte qu’elles discutaient, sans pouvoir les suivre.

— « Sois patient avec Llit. » fit Eoli. « Elle est par moments emportée. Oui, c’est elle qui a provoqué la pluie, dans un accès de désespoir. L’énergie déployée pour faire pleuvoir est une énergie inefficace pour le chagrin. En réalité, le traitement de celui-ci est fort simple. Il suffirait qu’Elena se mette à t’aimer, généreusement et simplement, pour que Llit en soit très heureuse. Lui as-tu parlé de nous ? »

— « Oui. »

— « Alors je vais la contacter et tout lui expliquer. Je suis certain qu’elle tiendra à contribuer au succès de ta mission. »

— « Non, il faut qu’elle décide toute seule, je ne veux pas qu’elle soit influencée en aucune façon. »

— « Très bien, alors, » conclut Eoli, plutôt cavalièrement, « mais surveille-la. Llit est emportée. »

Si Sam avait eu plus d’expérience en matière de lecture de la pensée, il aurait su qu’Eoli cherchait à le tromper. La sphère contacta secrètement Elena et lui parla de Sam. Furieuse, la fille attaqua Sam sur ce sujet.

— « Je n’aime pas cette sorte d’intrusion dans nos vies privées, » maugréa-t-elle. « Sais-tu ce que ce… caillou m’a demandé ? Il a voulu savoir si je t’aimais. Dans la négative, pourquoi ne revenais-je pas à de bons sentiments ? Il prétend que la planète entière aspire à entendre des voix enfantines, ce vieux vicieux. »

— « Que lui as-tu répondu ? »

— « Je lui ai répondu de ne pas mettre le nez dans mes affaires. »

— « Il n’a pas de nez. »

— « Voyons, tu sais très bien ce que je veux dire. »

Néanmoins elle répondit à son sourire et il conclut que l’incident n’avait pas fait trop de bobo. Mais il était suffisamment contrarié pour aller derrière la maison et appeler Eoli de toutes ses forces. Quand celui-ci apparut, Sam le rabroua.

— « J’ai appris que tu m’avais menti, » dit-il.

— « Excuse-moi. Excuse-moi. »

— « Elle t’a dit de ne pas mettre ton nez dans nos affaires. C’est également valable pour moi. Si tu le fais je te désintégrerai, atome par atome. »

Sam reçut une vivante image mentale de lui-même, énorme silhouette lourdement musclée et caricaturale, penchée sur un puissant microscope, avec de minuscules pinces entre les doigts, afin de ramasser les atomes d’une minuscule sphère de cristal.

— « Je n’avais pas de mauvaises intentions, » déclara Eoli. « Mon but était de résoudre pour vous le problème de la pluie. Mais j’ai appris quelque chose. Les Terriens sont beaucoup plus complexes que je ne le prévoyais. »

— « Nous ne sommes pas assez complexes pour que Llit ne puisse comprendre notre besoin de voir cesser la pluie. »

— « L’amour, » dit Eoli, « est le commencement et la fin de toutes choses. Je souhaiterais revenir dans un corps organique. Je pourrais donner quelques enseignements à cette femme que tu as. »

Sam interrompit brusquement l’entretien et refit le tour de la maison.

Elena avait disparu.

 

Il entra en courant dans la maison, l’appelant à tue-tête. Il n’y avait personne. Il ressortit. Au-delà de la surface couverte du patio, des traces de pas indiquaient la direction qu’elle avait prise. Il les suivit. Elle était partie vers l’ouest, à travers un terrain rocheux. Rempli d’appréhension, il suivit en hâte les traces. Les rochers ne tardèrent pas à céder la place à une plaine unie, couverte de buissons. Les traces se firent plus espacées, plus profondes. Elena avait couru.

Sam piqua un sprint, sans perdre de vue les empreintes. Bientôt il l’aperçut, courant avec légèreté, sautant de roche en roche, les bras étendus en balancier, avançant aussi vite que possible.

— « Elena ! »

Elle ne l'entendit pas. Déjà essoufflé, il força son allure. Il l’avait presque rattrapée quand il vit le gouffre. Large et profond, il tendait ses rochers en dents de scie vers ce jeune corps qu’il attirait irrésistiblement. Vacillante, la jeune femme s’arrêta au bord de l’abîme. Sam l’empoigna. Elle se débattit un, instant en poussant des cris. Puis elle se décontracta.

— « Ça recommence ? » demanda-t-il d’une voix douce.

— « Sam, j’ai peur. »

— « Je le sais. »

Elle s’écarta en chancelant du bord de l’abîme. « Quelque chose ne cessait de me parler… de me parler sans fin. »

C’est alors que Sam sentit la boule de pierre dans sa poche, toute froide contre sa jambe. Sans s’arrêter pour réfléchir, il la sortit simplement et la lança dans le précipice, contre les rochers. Puis il s’empressa d’entraîner Elena vers, la maison.

— « Que va-t-il arriver maintenant ? » s’enquit la jeune femme. « Tu n’en as tué qu’une. »

Sam secoua la tête. « Je ne l’ai pas tuée. Elles semblent se transporter n’importe où, instantanément. Elles peuvent même faire pleuvoir quand ça leur chante. Te figures-tu qu’elles sont incapables de se protéger ? »

— « Mais tu l’as lancée contre les rochers. »

— « L’as-tu entendue se fracasser ? »

Ils se frayèrent un chemin à travers les grosses roches et retournèrent dans la maison où du travail les attendait, où les instruments et les machines étaient prêts à servir pour cultiver le sol, prélever des échantillons d’air et de terrain.

Eoli et Llit réapparurent tous deux le lendemain. Ils n’essayèrent pas d’approcher ou d’entrer en communication, mais la nuit suivante il plut à torrents. Le niveau de l’eau monta dans la rivière. L’herbe verdit sur les berges. À l’aube, une brume s’étendit sur le pays, comme une gigantesque main blanche, jusqu’à ce que le soleil se levât pour la dissiper. Sur les bords du cours d’eau on pouvait relever des traces de pattes palmées, de griffes ou de sabots fendus.

Sam Kelso commença à porter un pistolet. Il ne voulait courir aucun risque.

Ils fabriquèrent un panneau de protection rudimentaire pour l’encadrement de la porte. Sam remit en place des pierres tombées depuis des siècles, car leur mission sur la planète ne pouvait être négligée ni retardée. Dans un délai de six mois ils devaient monter l’appareillage des transmissions et contacter la Terre pour adresser leur premier rapport.

Chaque jour Elena l’aidait davantage. Ils transportèrent tout l’équipement léger à l’intérieur de la maison. Pour protéger les machines les plus lourdes qui restèrent dehors, Sam dressa une barrière – une barrière invisible, une muraille de radiation, à travers laquelle aucun corps physique ne pouvait passer sans être immédiatement réduit en poussière.

— « Personne ne va les emporter, » fit remarquer Elena. « Tu agis comme s’il existait ici des voleurs qui auraient besoin de machines. »

— « Ne commets pais l’erreur de juger quoi que ce soit d’après les normes de la Terre. J’ai été pionnier sur une planète où un animal grand comme cette maison emporta toutes nos machines et les emmagasina dans une caverne à quatre-vingts kilomètres de notre camp. C’était le plus gros rat que j’aie jamais vu. »

 

Sam assembla les pièces de la petite machine aratoire qui était l’outil standard des postes de pionniers destiné à rendre le sol cultivable. Il la mit au travail de l’autre côté du cours d’eau, réglant l’ordinateur pour le labourage automatique de la parcelle choisie. Ils semèrent ensuite les graines expérimentales.

Cela constituerait un test. Les récoltes seraient prêtes lorsque les animaux domestiques auraient grandi. Si la planète pouvait assurer la subsistance d’animaux de type terrien, si aucun élément caché ou inconnu, néfaste pour la vie, ne faisait obstacle, alors – l’expérience l’avait démontré – la planète serait prête pour la colonisation.

Elena se mit à déballer les pièces détachées de la jeep, une petite tout-terrain amphibie, capable de franchir rivières et marais.

Quand elle commença l’assemblage, Sam la vit travailler, mais il ne se rendit compte qu’au bout de quelques heures qu’elle avait monté les pièces à tort et à travers.

— « On t’a entraînée à monter ce machin-là dans le noir, » fit-il en riant. « Pourquoi as-tu fait ça ? »

Elena se mit à pleurer.

Sam jeta un regard circulaire, la peur lui glaçant l’échine. Une des sphères voltigeait dans l’air, à hauteur de son regard et à moins de trois mètres de distance. « Laquelle des deux es-tu ? » demanda-t-il.

— « Llit. »

Furieux, il sortit son pistolet et fit feu. Au cours de son entraînement, bien des années auparavant et lors de précédentes missions, son adresse au tir avait été sans défaut. Mais Llit faisait un bond à chaque décharge, comme si Sam balançait un gourdin peu maniable dont elle évitait facilement les coups. Sam jeta rageusement le pistolet dans les buissons.

Il décida que l’avenir était trop incertain, vu les circonstances, bien que nulle autre tentative sérieuse de nuire à Elena n’ait été faite après l’épisode du précipice. Poussé par le désespoir, il préleva des plaques de métal sur la jeep et confectionna des casques pour Elena et lui, avec des prises de terre reliées à leurs souliers, en vue d’empêcher les transmissions.

Ça marcha. Lorsque les sphères réapparurent, il n’y eut pas de communication. Désemparées, les boules de cristal firent des signes en l’air et tracèrent des symboles sur le terrain, mais Sam et Elena restèrent inflexibles.

Pour la première fois Elena regarda Sam avec une sorte d’affection.

Ensuite il se mit à pleuvoir toutes les nuits. Cela se produisait avec une telle régularité que certains soirs le travail devenait une vaine routine à cause de ce déluge. Sam allumait alors un bon feu dans la cheminée pour les protéger de l’humidité. Il se mettait à écrire dans le journal de bord, tandis qu’Elena contemplait le feu ou lisait. Puis ils se couchaient.

C’est alors que la pluie commençait à tomber.

Sam se faisait du mauvais sang pour ses récoltes. Des pousses vertes apparaissaient, mais commençaient à jaunir. « Trop d’eau, » disait-il à Elena. « Nous allons les perdre. »

Ils creusèrent des tranchées en bordure du champ, pour y canaliser l’eau. Tout en travaillant, ils riaient. Une agréable et affectueuse camaraderie s’établissait entre eux dans ce travail d’équipe. Depuis quelques jours déjà les boules de cristal se tenaient à l’écart. Sam se prenait à espérer que le jour était proche où Elena toucherait son bras et lui dirait : « Je t’aime, Sam. »

Puis, un matin, l’erreur que l’Observation avait commise se manifesta d’une manière plus frappante encore qu’auparavant.
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ILS revenaient de la rivière où ils avaient fait leur toilette quand Elena s’arrêta brusquement et saisit le bras de Sam. « Regarde ! » s’écria-t-elle. « La porte est fermée. Est-ce toi qui l’as tirée avant que nous sortions ? »

— « Non. » Ils se trouvaient à une trentaine de mètres de la maison. « Reste là, » lui dit-il. Dégainant son pistolet, il s’avança. À ce moment la porte de fortune s’ouvrit toute grande.

Une main apparut sur le rebord de l’embrasure. Les doigts avaient des extrémités bulbeuses et munies de ventouses. Une tête et des épaules émergèrent. Elles avaient une apparence humaine. De grands yeux bruns et liquides contemplaient le couple avec curiosité, innocence, candeur. Un fin duvet blanc, pareil à du verre filé, recouvrait la tête, les épaules et les bras.

Elena, qui s’était approchée, se mit à haleter. Sam sauta en arrière.

La bouche rose de la créature s’ouvrit. Ses yeux clignèrent. Une voix basse prononça : « Bonjour. Pouvez-vous nous enseigner l’assemblage de cette machine ? »

— « Pouvons-nous quoi ? » s’exclama Elena.

— « Il doit parler de la jeep, » dit Sam. « Certaines des pièces sont à l’intérieur. »

— « C’est exact. » La créature sourit, élargissant sa bouche rose.

— « Sors de là, » ordonna Sam, en levant son pistolet.

— « Non ! » répondit la créature d’une voix plaintive. « Voilà des siècles et des siècles que nous désirons nous transporter. C’est si difficile d’aller d’un endroit à un autre. Nous pouvons escalader des falaises rocheuses ou bien en descendre, mais avancer en terrain plat est horrible. » L’être inconnu simula des mouvements de course avec les mains.

Le couple échangea dès regards. Aucun homme ne pouvait se pencher ainsi dans l’encadrement d’une porte sans tomber. « Il doit avoir également des ventouses à l’autre extrémité, » fit remarquer Elena.

Sam mit de côté son pistolet pour montrer qu’il n’avait aucune intention hostile. « Écoutez. Ceci est notre maison. Nos affaires sont à l’intérieur. Nous avons faim. »

La tête ressortit davantage. Le corps était horizontal par rapport au chambranle, dans une position impossible. « Dans votre pensée, » fit l’inconnu d’un ton incrédule, « cette maison serait un prolongement de vos corps ? Il faut que vous compreniez que la seule possession dont on dispose est son corps. Tout le reste…» (il agita une main pour désigner la terre et le ciel) « est collectif. Cela veut dire que seul ce qui est nourri par votre fluide vital vous appartient. Ainsi, vous le voyez, votre concept selon lequel cette maison fait partie de vous est entièrement irrationnel. »

— « Un petit instant ! » fit Elena, en s’avançant. « Vous ne pouvez pas vous emparer de la maison de cette manière. »

— « Venez. Aidez-nous à assembler la machine. Nous avons tellement envie de nous faire transporter. »

Sam courut rejoindre Elena, bien déterminé à entrer dans la maison pour en éjecter l’intrus. Il ressortit son pistolet en vociférant : « Écoute, Digital : je peux te transpercer d’un trou long d’une lieue ! » Ce disant il réalisa que son arme était chargée à balles ; le fusil désintégrant était resté à l’intérieur, pendu au-dessus de la cheminée.

Mais Digital avait disparu dans la maison.
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— « Est-il dangereux ? » s’enquit Elena, toujours en colère.

— « Qui sait ? Il n’en a pas l’air, mais souviens-toi de ton entraînement. N’aie confiance en personne sans bons motifs. Cette maison est peut-être la sienne. »

— « Je pense que ce n’est pas une question de droit. » fit Elena, « mais de survie. Sans nos provisions nous serons morts dans quelques jours. »

 

Derrière eux une brume commençait à s’amasser au-dessus de la rivière. Des nuages arrivaient sur leurs têtes, obstruant le soleil. Alors Digital réapparut dans l’embrasure de la porte, suspendu par une main fixée extérieurement sur le rebord supérieur du chambranle. « Qu’est-ce qui vous arrête ? » demanda-t-il avec irritation. « Cessez donc d’être absurdes, venez nous aider immédiatement. »

— « Un instant, » fit Sam. « Nos provisions sont à l’intérieur de cette habitation. Donne-nous au moins la possibilité de les sortir. Je suppose que la maison t’appartient. Mais nous n’avons pas encore pris notre petit déjeuner. » La tête ressortit encore plus, avec des yeux arrondis. « De la nourriture ? Consommation buccale ? Très intéressant, mais répugnant. » La tête remua en ronchonnant. « Nous nous rendons compte que vous tentez, par ce manquement nauséabond à l’étiquette, de détourner notre attention, mais il est insensé de croire que vous puissiez nous distraire complètement. Allons donc, assez de sottises ! Nous devons rouler. »

— « J’ai une question à te poser, » dit Sam, s’efforçant de rester aussi calme que s’il discutait de la pluie ou du beau temps. « D’où viens-tu pour parler ainsi notre langue ? »

La tête se dressa, stupéfaite. Une deuxième main sortit et se fixa autour du chambranle, plaçant le corps dans une position latérale, aussi ridicule qu’impossible. « Moi, je parle votre langue ? Incroyable : ou bien vous avez des aptitudes dont vous êtes inconscient ou bien… non c’est impossible. »

Elena se mit à rire en regardant Sam. Puis elle demanda : « Qu’est-ce qui est impossible ? » Dodelinant de la tête comme s’il avait une vilaine crise de paralysie, Digital les scruta longuement d’un air inquisiteur. « Faut-il être cinglé pour croire que nous parlons votre langue ! » La tête s’agitait presque sans retenue. « Cette aberration, allant de pair avec votre folie de la possession, est des plus déprimantes ! »

Digital les regarda tristement, avec de grosses larmes dans ses yeux bruns et la tête tremblante. « Pardonnez-nous, » dit-il. « Notre émotion peut sembler de mauvais goût à votre point de vue. Mais votre maladif besoin de manger nous choque. Aidez-nous à assembler la machine. En retour nous mettrons fin à votre infernal tourment. Nous avons des remèdes. C’est la moindre des choses que nous puissions faire. »

— « Il va falloir le tuer, » murmura Sam à Elena. « Il n’y a pas d’autre issue. »

— « Non, Sam ! Rappelle-toi : nous venons de la Terre. Nous ne devons pas tuer juste pour le plaisir de tuer. Au fond, il ne nous a fait aucun mal. Tout ce qu’il veut c’est rouler en jeep. Or, de toute façon, nous devons en faire le montage. »

— « Il y a plus que cela, là-dessous. C’est le vocabulaire particulier de l’inconnu. Ses raisonnements sont si spécieux que seule une étude approfondie nous aiderait à suivre sa logique. Or nous n’en avons guère le temps. De la décision que nous allons prendre maintenant dépendra le succès ou la faillite de cette colonie. »

— « Eoli a vécu ici depuis des siècles. Peut-être pourrait-il nous aider. »

— « Il nous faudrait enlever nos casques pour l’appeler. Llit en profiterait sûrement pour nous tuer. »

— « Soit, » céda-t-elle enfin. « Finissons-en vite. »

Sam tira vivement trois fois, essayant d’éprouver de la colère ou de la haine, mais sans y parvenir. Les coups portèrent. Le corps eut trois soubresauts.

Et ce fut le silence.

Sam Kelso regarda le corps et cela lui déplut. Il ressentait une perte, comme si un ami était mort. Pire, il lui semblait avoir trahi quelqu’un.

Un vent froid soufflait de l’est. Il se mit à pleuvoir.

— « Je t’en prie, enlève-le, » fit Elena. « Je ne peux plus le voir. »

Elle se détourna, s’écartant de quelques pas pour ne pas être témoin de ce qui allait suivre. Sam ne bougeait pas. Impatiente, elle fit volte-face. « Qu’est-ce qui ne va pas ? » demanda-t-elle d’un ton acerbe. « Fais ce qu’il faut. »

Sam ouvrit la bouche pour parler.

Le corps remua.

— « Je croyais qu’il était mort, » dit Sam, en ressortant son pistolet.

Elena saisit son bras. « Non ! » proféra-t-elle. « Ne tire pas ! »

Sam baissa son arme. « Elena, » dit-il, « tu tournes autour du pot. Il faut t’y résoudre. Ceci doit, être fait. »

La tête humaine se dressa. Un bras s’éleva lentement. Le torse remonta. Les doigts-ventouses se collèrent au mur surplombant la porte. Les yeux liquides contemplèrent le couple.

— « Ne vous effrayez pas, » dit Digital. « Comment pouviez-vous savoir ? Nous sommes des inconnus d’un autre monde, à votre point de vue. Nous savons éviter la souffrance physique mais pas instantanément. Cela demande un moment. »

Elena détournait les yeux vers la rivière à présent embrumée. Ses cheveux étaient mouillés. La pluie ruisselait sur son visage.

Sam se sentait mal à l'aise. « Nous… je… je regrette, » dit-il.

« Nous voulions entrer. C’est notre demeure, tu sais. En tout cas, nous y avons nos provisions. Et tu essayais de nous tuer. »

— « Vous tuer ? C’est incroyable. » Le torse se contracta. Des jambes et des pieds émergèrent. Digital se tenait debout, pareil à un homme, sauf en ce qui concernait ses pieds et ses mains comportant des ventouses et sa mince toison qui ressemblait à du verre filé. Il fit quelques pas dehors, s’arrêta devant un pilier à cannelures.

Sam Kelso songeait : Un meurtre. Il est humain et ce serait commettre un meurtre.

— « Nous ne comprenons pas vos folies, » déclara Digital. « Mais l’univers est plein de folies et qui peut les approfondir toutes ? »
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— « Je regrette. » Sam ne savait pas pourquoi il éprouvait le besoin de le dire.

Digital s’éloigna dans l’herbe brune. La pluie remplissait les creux laissés par ses pieds. Sam et Elena le suivirent, lui criant de revenir, mais il ne se retournait pas et ne disait rien. De lourds nuages pendaient comme une grande cape au-dessus de la rivière. La silhouette à la démarche incertaine disparut bientôt dans la brume.

Ils s’arrêtèrent. « Laissons-le partir, » dit Sam, les yeux attristés.

— « Qu’as-tu, Sam ? »

— « Je ne sais pas. »

— « Crois-tu qu’il ait une certaine prise sur nous ? Je veux dire mentalement. Crois-tu qu’il puisse nous faire éprouver les sentiments de son choix ? »

Sam approuva d’un signe de tête. Elena entra la première dans la maison.

C’est ici que ses mains se sont appuyées, songea Sam. Ici, au-dessus de l’entrée. Ce doit être un habitant de la montagne, avec ses pieds et ses mains à ventouses. Curieux que je n’y aie pas pensé plus tôt.
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Il vit que du sang maculait le pilier et il arracha une touffe d’herbe pour l’essuyer. Ayant jeté l’herbe, il regarda derrière lui, par-delà la rivière, du côté de la montagne que la lumière striée de pluie rendait indistincte et brouillée.

Quelle distance ! Quel long chemin à parcourir ! Un blessé, ayant du sang humain avec des globules rouges et blancs et du plasma. Sam secoua la tête, comme pour chasser les remords qui l’assaillaient.

Alors une voix parla derrière lui, une voix qu’il ne connaissait que trop bien. « Excusez-moi, » fit Digital, « mais pourriez-vous nous faire une faveur avant que nous ne… partions ? »

Elena sortit vivement en entendant la voix de Digital. Elle se tint près de Sam, appuyant une main contre le pilier, le regard brillant, la poitrine soulevée de mouvements houleux.

— « S’il vous plaît, » prononça Digital. « Nous sommes curieux. Ces… capuchons sur vos têtes… Nous nous sommes demandé ce qu’il y avait dessous. Pourriez-vous, comme une dernière faveur, nous montrer…»

— « Mais bien sûr, » dit Elena.

— « Non, Elena ! » hurla Sam. Trop tard ! Elle venait d’enlever rapidement le casque de sa tête.

 

Digital se volatilisa aussitôt. Rapide comme l’éclair, Elena tendit la main, dégaina le couteau de Sam. Elle fit un geste violent pour se poignarder en plein cœur, mais le bras de Sam écarta le coup. Il lui arracha le couteau, qu’il jeta au loin. Puis il récupéra son casque et le lui plaqua sur la tête.

Elle resta clouée sur place, ouvrant de grands yeux, puis se blottit contre lui en sanglotant.

Sam l’étreignit sur son cœur, mais elle ne tarda pas à se ressaisir et se dégagea. « Je ne comprends pas, » dit-elle. « Pourquoi Digital a-t-il disparu quand j’ai enlevé mon casque ? »

— « Parce que Digital est Llit, voilà pourquoi. Apparemment elle ne pouvait conserver un corps physique et influer en même temps sur ton cerveau. »

Un gémissement suraigu s’enfla, puis le craquement subit du tonnerre résonna au-dessus de leurs têtes. Eoli apparut devant eux, flottant dans l’air palpitant.

Sam dit à Elena : « Garde ton casque sur la tête, » et il enleva le sien.

— « Tout cela doit cesser, » déclara Eoli. « J’en ai assez de ces farces puériles. Je ne la laisserai pas mettre en danger l’existence des premiers colonisateurs que cette planète ait vus en dix mille ans. Nous devons trouver un moyen de l’arrêter. »

— « Ce moyen existe, » répondit Sam. « C’est le fusil à rayon désintégrant. »

Les yeux d’Elena étincelèrent. « Non, Sam, je t’ai suivi lorsqu’il a été question de tuer Digital, mais je ne suis plus d’accord. On doit employer un meilleur moyen. »

— « J’en connais un. » déclara Eoli, « mais j’aurai besoin de votre aide. »

Sam jeta un coup d’œil à Elena.

— « Non, merci, » répondit-il. « Je crains que ta méthode de traitement ne soit trop incohérente pour nous. »

— « Mais je ne puis l’appliquer tout seul ! » insista Eoli. « Laissez-moi m’expliquer. Pour nous, l’intelligence est une caractéristique variable, changeant en raison inverse de la température. Si la température descend, l’intelligence augmente. »

— « Quel est ton plan ? » demanda Sam.

— « Sam, » avertit Elena, « ne te laisse pas prendre au piège. »

— « C’est très simple, » fit Eoli. « Nous devons élever la température de Llit jusqu’à ce qu’elle ne puisse se rappeler comment la faire baisser de nouveau. »

— « Vous parlez d’un piège, » dit Elena. « Je n’aime pas Llit, mais… ma foi, vous pourriez aussi bien la tuer. »

Eoli poussa mentalement un long soupir d’impatience. « Mon intention est thérapeutique. Une fois que la température est assez élevée, je peux réaliser une… opération. Vous appelleriez cela de la psychiatrie. En vérité cela consiste en un refoulement à l’intérieur de la matrice atomique. »

Elena dévisagea Sam. « Si tu fais cela, Sam, » dit-elle, « je vais…» Elle n’acheva point sa menace.

— « Quelles sont nos fonctions dans ce plan ? » demanda Sam.

— « Le problème réside dans le contrôle. Nous pouvons modifier la température, mais pour cette opération elle doit être contrôlée dans des limites étroites. La température doit être d’au moins 550 de vos degrés centigrades, mais elle ne doit pas dépasser 575°, car à cette température se produit une restructuration des atomes. Ce qui serait fatal. »

Son casque à la main, Sam se rendit sous la toiture supportée par les piliers cannelés. Les nuages se dispersaient. La pluie ne tarderait pas à s’arrêter.

— « Le ferez-vous ? » demanda Eoli, qui les avait suivis.

— « Je ne sais pas. »

— « Ne te laisse pas influencer par lui pour une telle entreprise, » lui dit Elena.

Sam la regarda froidement. « Si tu avais gardé ton casque sur la tête comme je te l’ai dit, tu n’aurais pas entendu sa proposition. »

— « Avez-vous peur d’un échec ? » demanda Eoli.

— « Non. »

— « Craignez-vous de ne pas avoir le matériel nécessaire ? Vous l’avez. Je l’ai examiné. Les pièces détachées de la jeep, la machine agricole…»

— « Vous êtes trop fouineur, » dit Elena d’un ton bref.

Eoli ne répondit rien et partit au bout d’un moment.
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ELENA se mit à préparer le petit déjeuner qui n’avait déjà été que trop retardé. Sam fut très calme durant le repas et Elena ne l’importuna point. Elle lui avait dit sa façon de penser.

Pourtant, au cours du déjeuner, elle leva une fois les yeux vers lui et déclara : « C’est une bonne chose que Llit n’ait jamais été accouplée quand elle était en vie. Sinon elle serait devenue une fameuse…»

— « D’accord, » coupa Sam hâtivement. « N’attire pas de nouveau ses foudres. Nous avons assez d’ennuis. »

Il reposa ses assiettes avec soin, se rendit dans le patio, enleva son casque et appela mentalement Eoli. Un sifflement de projectile passa dans l’air. Le tonnerre ébranla le ciel. Eoli plana devant le couple.

Elena, qui avait sursauté, retira son casque. « Faut-il vraiment que vous fassiez tant de bruit ? » demanda-t-elle avec aigreur.

— « Excusez-moi. Excusez-moi, » répondit Eoli. « Avez-vous décidé ? »

— « Oui. »

— « Sam, » dit Elena. « Tu ne m’en as pas parlé. »

— « Je refuse, » répondit Sam à la sphère de cristal.

Elle planait à trois mètres d’eux, palpitant, palpitant, mais aucune pensée ne leur parvint. Elle garda si longtemps le silence que Sam commença à s’agiter.

— « Dites quelque chose ! » finit par s’écrier Elena.

— « Mes excuses. Il est perceptible que votre décision n’est pas basée sur l’opposition d’Elena à cette idée. Alors pourquoi ? »

— « C’est assez difficile à expliquer, » répondit Sam. « Je n’aime pas Llit, mets-toi bien cela dans l’esprit. Mais je pense que le genre de thérapeutique en question la bouleverserait tellement que sa personnalité serait complètement dénaturée. Tu veux la rendre semblable à toi-même – et je t’accorde que cela serait à souhaiter. Or, en tant que race, les Terriens considèrent que la personnalité de l’individu est le trésor le plus sacré qui soit. Je présume qu’il en est de même avec ton espèce. Nous désirons coloniser cette planète. Mais cela doit être d’après nos conditions et selon nos standards. »

La pulsation devint désordonnée. La sphère commença à se couvrir de gel. Ce dont Sam se réjouit grandement. Il était évident qu’Eoli avait besoin d’augmenter son intelligence pour poursuivre la discussion.

— « Vous êtes inconséquent, » répliqua Eoli. « Vous avez essayé de la tuer plusieurs fois. Pourtant vous refusez de courir le risque d’une thérapeutique susceptible de la guérir. »

— « Il vaut mieux tuer qu’estropier. »

— « Je pourrais vous y forcer. »

— « C’est possible. »

La pulsation devint encore plus désordonnée.

— « En croyant que vous pouvez vous montrer plus malin que nous, vous marchez sur un terrain dangereux. »

— « Pourquoi peux-tu causer la pluie, alors que la limite de ta transmission de pensée est inférieure à trente mètres ? Au-delà, Llit et toi ne pouvez causer que des impressions, comme votre influence sur Elena. »

— « Vous en apprenez trop long sur notre compte. »

— « Je crois en savoir long, » poursuivit Sam. « Il vous serait possible, étant donné la rapidité de vos déplacements, de provoquer la pluie sur une grande surface, bien que votre aptitude à influer sur elle en n’importe quelle position soit limitée. En réalité, votre contrôle des éléments est purement local. »

— « Cela n’a aucun rapport avec notre sujet, » constata Eoli. « Nous discutions à propos de Llit. »

— « Tu te trompes, » dit Sam. « Je crois qu’il y a un rapport. »

Là-dessus, il remit son casque. Elena en fit autant. Eoli voltigea un moment devant eux puis disparut.

Le ciel était maintenant sans nuage. Des gouttes de pluie perlaient sur les brins d’herbe, luisant au soleil. Des oiseaux chantaient dans les buissons.

Sam avait un ennemi.

 

Deux jours plus tard leur champ fut entièrement ravagé. On avait déraciné toutes les pousses vertes.

— « Nous allons arranger cela, » dit Sam à Elena, la rage au cœur. Il dressa une barrière désintégrante autour du champ entier, alimentant la ligne avec la force motrice de la jeep. Puis il fit passer le rouleau brise-mottes pour remettre en ordre le terrain, nivelant les monticules et les creux laissés par le malandrin. Mais le sol était humide ; le rouleau s’embourbait.

Sam s’aperçut alors qu’il n’y avait aucune trace de pas sur la parcelle. Si un animal avait déraciné leurs cultures, alors… « Eh bien, que le diable m’emporte ! » se dit-il.

Il rentra en courant à la maison, où il se mit à déballer des caisses. Il décrocha le fusil désintégrant du manteau de la cheminée et le monta sur la jeep. Avec cette arme il pouvait réduire en cendres le sommet d’une colline à près de dix-sept cents mètres de distance, mais jusque-là il s’était abstenu de s’en servir.

— « Qu’es-tu en train de manigancer ? » s’enquit Elena.

— « Je vais régler leur compte à ces boules de verre une fois pour toutes ! » fit-il d’un air sinistre, en serrant les lèvres.

— « Pas avec cet engin. »

— « Ne t’inquiète pas, » dit-il. « Je réduirai sa puissance. »

Il modifia le fusil en agrandissant le canon par l’installation d’une plaque de déviation dans la gueule, directement au centre, mais sans l’obturer. Pour ce faire il fallut utiliser une pièce du canon lui-même, car aucun autre matériel disponible ne pouvait résister au rayon. À présent, au lieu d’un rayon, le fusil tirerait un cône. Le centre du cône était sans danger, mais sa périphérie était mortelle pour presque toutes les matières. Cela lui prit trois jours. Il était prêt.

Il appela Elena et lui expliqua ce qu’il avait fait. « Je vais les appeler, » dit-il. « Ils arriveront et s’arrêteront devant nous, à trois ou quatre mètres du sol, parce que nous serons juchés sur la jeep et qu’ils s’arrêtent toujours à hauteur des yeux. Le cône est étroit dans la gueule mais il s’agrandit rapidement. Sous cet angle le cône traversera l’atmosphère avant qu’il ne devienne trop faible pour être efficient. Nos ennemis seront pris au piège, car je suis certain que la source de leur pouvoir se trouve dans l’atmosphère elle-même, et qu’ils ne pourront sortir dans l’espace au-delà de la pointe du cône ou en arrière de celui-ci. »

Ils montèrent dans la jeep. Sam poursuivit « Quand ils arriveront, je mettrai l’arme en marche. Puis j’enlèverai mon casque de manière à pouvoir causer avec eux. Toi, garde ton casque. Prends ce bâton. » Il lui tendit une solide branche d’arbre, de soixante centimètres de long, qu’il avait préparée à l’avance. « Au cas où je commettrais quelque chose d’insensé, n’importe quoi qui te fasse comprendre qu’ils ont pris une emprise sur moi, frappe-moi sur la tête. Frappe assez fort pour que je perde connaissance et remets-moi le casque. Vu ? »

— « Cette machine infernale va les tuer. Est-ce vraiment cela que tu veux ? »

Sam secoua la tête. « Ma modification a réduit le pouvoir destructeur à la proportion de cent mille pour un. Le rayon est très facile à diriger, comme tu le sais, aussi une zone de sécurité se trouve au centre du cône. Ce dernier n’aura d’autre effet sur eux que d’élever rapidement leur température. Naturellement, s’ils restent trop longtemps dans la périphérie cela peut les tuer. »

Sam se plaça derrière le fusil, qui était monté sur une tourelle et pouvait pivoter à 360 degrés. Il fit glisser son casque et appela, avec une terrible concentration d’esprit. Ils arrivèrent. Le tonnerre se répercuta dans le ciel ; le fusil désintégrant vibra sur son socle. Ils s’arrêtèrent comme Sam l’avait prévu.

Il pressa la détente et ouvrit le feu.

Il y eut de la confusion. De la terreur. Les deux sphères tentèrent de s’échapper du cône, mais n’osèrent pas trop s’approcher de son bord. Elles s’enfuirent vers l’espace, à l’extrémité du cône. Sam les perdit de vue. Il attendit. Bientôt elles revinrent.

 

— « Au nom de l’Éternité, qu’avez-vous fait ? » crièrent-elles.

— « Nous avons appris beaucoup de choses, » répondit Sam, « dans nos rapports avec les diverses intelligences de la galaxie. Nous ne souhaitons pas vous détruire – mais ce sera fait si vous persistez dans vos actions malfaisantes. Je reconnais que nous avons hésité au début sur la façon de traiter des créatures de votre espèce, mais nous avons maintenant des idées plus nettes. »

— « Qu’avez-vous fait ? » s’écrièrent-elles de nouveau. « Nous avons commis une grave erreur. Nous avons sous-estimé votre pouvoir. »

— « Nous devons absolument conclure un accord, » dit Sam. « Or je sais que, avec le contact direct, il n’y a pas moyen de mentir. Avant que je n’arrête le rayon vous devez nous faire une promesse. Et je veux que cette promesse soit tenue aussi longtemps qu’il restera un Terrien sur cette planète. »

— « Et quelle est cette promesse, fils de l’Enfer ? »

— « Que vous ne tentiez plus à l’avenir de nous influencer. »

— « Jamais ! » s’écrièrent-ils avec rage. Ils filèrent de nouveau le long du cône vers l’espace. De nouveau ils revinrent. Et leurs rayons jaillirent, essayant de briser le cône. Le fusil frissonna. Pour montrer la puissance de destruction du fusil, Sam abaissa le rayon et traça une balafre de feu sur le sol jusqu’à l’horizon.

Finalement, Eoli et Llit s’arrêtèrent. Une violente discussion s’éleva entre eux. Sam put voir les deux sphères geler complètement. Puis elles acceptèrent ses conditions.

Sam les écouta attentivement, à l’affût d’un indice susceptible de révéler un mensonge. Finalement rassuré, il relâcha la détente.

Mais il avait oublié un facteur important. Elena, ayant son casque sur la tête, n’avait pas entendu la discussion. Elle interpréta son geste comme une preuve que les boules de cristal avaient pris le contrôle de son cerveau. De toutes ses forces elle le frappa avec le bâton.

Quand Sam reprit conscience il gisait dans la jeep, son casque bien en place. Elena manipulait le fusil. Les sphères s’étaient évadées du cône pendant les quelques secondes où il s’était éteint et tentaient à présent d’éviter d’être à nouveau prises au piège. Elena, échevelée sous son casque, son blouson déchiré, balançait le canon de l’arme en tous sens, jurant amèrement, sanglotant. Son visage était sale, ses yeux flamboyaient. Ses lèvres frémissaient.

Sam sauta sur ses pieds et arrêta le feu. Il arracha le casque d’Elena et ôta le sien. « Je regrette, » dit-il aux sphères, « j’avais oublié de la mettre au courant de notre accord. »

Les sphères se mirent à rire. « Ce n’était pas difficile d’éviter le cône, quand nous avons appris son dangereux pouvoir. Quelle merveilleuse femelle ! C’est un amour explosif qu’elle a pour vous. On dirait deux planètes entrant en collision dans l’espace. »

— « Sam ! » s’écria Elena. « As-tu perdu la tête ? »

— « Vous avez déjà notre promesse de ne plus toucher à vos esprits, » dit Eoli. « Que voulez-vous de plus ? »

— « La suppression de la pluie. Il y en a trop. »

— « Impossible. Quand Llit est solitaire, il pleut. Nous ne pouvons attendre d’elle qu’elle refrène ses émotions. »

— « Elle peut se déplacer, » fit Elena. « Qu’elle aille faire pleuvoir ailleurs. »

— « Oui, » répondit Llit, enchantée à la perspective de l’amour d’Elena. « Cela peut s’arranger. »

— « Je regrette vos ennuis, » fit Elena. « J’aimerais que nous puissions faire quelque chose pour vous. »

— « Vous le pouvez, » s’empressa de dire Eoli. « La thérapeutique. »

— « La thérapeutique ? » s’étonna Llit.

— « Tu ne vas pas recommencer avec ça, » maugréa Sam.

— « Soit, » consentit Eoli. « Plus tard, peut-être, quand vous nous comprendrez mieux… C’est certainement un fait que nous nous sommes trompés sur votre compte au début. Il avait été établi, du moment que les Terriens autorisaient des computeurs à leur choisir des épouses, que votre race n’avait pas encore appris l’ABC des relations humaines. Comment pouvions-nous savoir que vos normes étaient si bien formées qu’un fait aussi simple que l’amour d’un homme et d’une femme pouvait être garanti même par vos machines ? »

— « Ne parle pas d’amour ! » dit Llit, avec une pulsation accélérée.

— « Nous avons des gens, » déclara Sam, « qui sont très versés dans la super micro-électronique. Lorsqu’ils arriveront, il se peut que nous puissions aider Llit. »

— « Vous en avez ? » s’enquit Eoli. « C’est vrai ? »

— « Oui. »

Les deux sphères disparurent.

 

Bientôt, très bientôt, un énorme astronef apparut dans le ciel, descendant rapidement. « Mais c’est notre vaisseau, » dit Elena. « Il devrait en ce moment avoir atteint la Terre ! »

Le vaisseau atterrit sur un monticule proche de la maison de pierre. La trappe s’ouvrit. Le capitaine sortit. « Nous avons été retenus en captivité, » annonça-t-il. « À quatre mille huit cents kilomètres hors de l’orbite. Le vaisseau est en parfait ordre de marche. Il y a une force à l’extérieur que je ne comprends pas. »

Les sphères apparurent devant eux. Sam leur lança un regard accusateur.

— « Eh bien, oui, » avouèrent-elles, « nous sommes coupables. Voyez-vous, nous voulions d’abord savoir si l’on pouvait vous confier une aussi merveilleuse planète que celle-ci. Si vous n’aviez pas été jugés dignes… eh bien, on ne les aurait pas autorisés à en amener d’autres ici. »

— « Que diable se passe-t-il ? » demanda le capitaine.

Sam le mit au courant.

— « Est-ce lui qui doit aider Llit ? » demanda ensuite Eoli.

— « Non. Les hommes dont je t’ai parlé sont encore sur Terre. Mais ils vont venir. »

— « Viens, Eoli, partons, » dit Llit. Ils s’en allèrent, songeant à Sam et à Elena.

Sam, le pionnier – et son épouse – attendirent avec impatience que le vaisseau fût parti, car ils avaient hâte d’être seuls.

 

Traduit par Paul Alpérine,

Titre original : Alpha, Beta, Love…
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Il avait oublié comment il était venu sur ce monde où les souvenirs s'effaçaient. Il avait oublié quel danger le poursuivait…

 

EN mettant les choses au mieux, se dit le commandant Wade Colgrave, qui contemplait d’un air maussade les pointes boueuses de ses brodequins, l’amnésie pouvait n’être qu’une épreuve contrariante. Mais il était plus que contrariant de se retrouver, comme c’était son cas, assis au flanc d’une colline rocheuse, dans un monde inconnu où l’on ne voyait aucune trace de vie humaine, sans avoir la moindre idée sur la façon dont on y était débarqué, bien que la tête, à part cette défaillance, parût fonctionner normalement. Cela pouvait être désastreux.

Dans l’immédiat, la situation ne semblait pas trop dangereuse, Colgrave aurait pu contracter quelque terrible maladie locale qui se serait rapidement manifestée, mais c’était improbable. Un agent des services de renseignements militaires, chargé de missions extra-terrestres, était immunisé dès le début de sa carrière contre toutes les formes possibles de contamination.

D’autre part, des créatures variées, d’aspect bizarre, apparaissaient ici et là, vaquant à leurs occupations. Certaines semblaient de taille à se repaître d’un gibier humain, si elles remarquaient celui qui se trouvait dans les parages. Mais Colgrave portait sur la hanche un automatique tout à fait apte à décourager les convoitises des rapaces qui s’approcheraient trop de lui.

Par un réflexe machinal il avait vérifié le pistolet quelques minutes plus tôt, en le trouvant sur lui. Il était du type militaire standard, fabriqué dans plus d’une douzaine de colonies et d’ex-colonies terriennes. Il n’avait aucune marque distinctive d’origine ; mais ce qui importait le plus pour le moment c’est que le compteur indiquait une pleine charge de munitions.

À la suite de quelles circonstances Colgrave avait-il échoué là ?

Son amnésie, quelle que fût sa cause, revêtait une forme singulière. Il n’avait aucun doute sur son identité. Il savait qui il était. Bien plus, jusqu’à un certain point… en fait, pour ainsi dire, jusqu’à une seconde précise de sa vie… sa mémoire semblait normale. Il se trouvait sur la Terre et avait été convoqué d’urgence au bureau de Jerry Redman, son chef direct. Or, c’est au moment où il traversait un hall au dix-huitième étage de l’immeuble du quartier général, à moins d’une dizaine de mètres du bureau de Redman, qu’il avait subitement perdu la mémoire. Il ne se rappelait plus rien de ce qui s’était passé entre ce moment-là et celui où il s’était retrouvé assis sur cette colline.

Il était probable qu’il avait été chargé d’une nouvelle mission par Redman, qu’il avait reçu ses instructions et qu’il s’était mis en route. S’il pouvait seulement se rafraîchir la mémoire, ne serait-ce que d’une trentaine de minutes à partir du moment où il s’était approché de la porte du bureau, il aurait une poignée d’indices qui le mettraient sur la voie de ce qui s’était passé dans l’entre-temps. Mais il ne se souvenait plus de rien. Il n’était pas question de quelques années effacées de sa mémoire ; il ne s’apercevait pas qu’il avait vieilli. Néanmoins, plusieurs mois avaient pu facilement s’écouler ou même, à la rigueur, deux ou trois ans…

Quelqu’un l’avait-il abandonné sur une planète déserte, après lui avoir infligé une perte de mémoire partielle ? C’était fort improbable. Certes, bon nombre de gens seraient enchantés de voir le Service des Renseignements privé de sa compétence, mais ils n’auraient pas recouru à des moyens aussi détournés. Ils lui auraient réglé son compte d’une balle dans la tête.

 

Selon l’hypothèse qui lui parut la plus vraisemblable, il se serait trouvé à bord d’un astronef qui s’était écrasé en essayant d’atterrir sur cette planète et il aurait été éjecté pendant la chute. Seul survivant, il se serait éloigné de l’épave en titubant, le cerveau quelque peu commotionné. S’il en était ainsi, la catastrophe avait dû se produire tout récemment.

Il avait soif, il avait faim, il était sale et il avait besoin de se raser. Mais ni son corps ni ses vêtements n’étaient ceux d’un naufragé ayant longuement croupi dans la fange d’une planète sauvage. Ses vêtements étaient maculés de boue et de matière végétale, mais dans l’ensemble en bon état. Il pouvait avoir trébuché dans un trou bourbeux des marécages qui s’étendaient sous lui vers la droite, au pied des collines, puis il pouvait être monté jusque-là et s’être assis pour se sécher. Il avait, en effet, la vague impression qu’il se trouvait assis à cet endroit depuis une heure environ, contemplant, les yeux mi-clos, le paysage, comme à travers une brume, avant de prendre subitement conscience de lui-même et des alentours.

Colgrave parcourut lentement du regard le panorama qui se déployait devant lui, à la recherche d’une scintillante épave d’astronef ou d’un signe quelconque d’activité humaine. Mais il n’y avait aucun remue-ménage qui pût l’engager dans l’immédiat à prendre telle ou telle direction. Il avait une vision remarquable d’un monde qui ne l’était que très peu. Le disque jaune du soleil avait un diamètre quelque peu supérieur au soleil de la Terre. En l’observant, il eut l’impression qu’il se trouvait plus haut au-dessus de l’horizon que lorsqu’il l’avait remarqué de prime abord, ce qui signifiait que ce devait être l’après-midi dans cette zone. Ce soleil était chaud, mais sans excès ; Colgrave remarqua sur ses entrefaites que son organisme s’accommodait très bien des conditions atmosphériques et de la gravité.

Colgrave apercevait une faune assez abondante, comprenant des animaux de formes et de dimensions variées, mais d’allure disgracieuse. Au fond, en bordure des marais, des troupeaux, composés d’espèces différentes et fraternellement mêlées, broutaient la végétation. Une étrange créature massive, de teinte verte, quelque chose comme un tas de foin ambulant et qui avait à peu près la taille d’un homme, se déplaçait lentement sur ses pattes de derrière trapues. Elle se servait de ses membres supérieurs accouplés pour enfourner du feuillage et des plantes entières dans sa tête en forme de bosse. La plupart des autres animaux étaient des quadrupèdes. Il n’y avait qu’un type de carnivores qui parût agressif… une bête de la taille d’un chien, avec un corps filiforme et un cou ondulant surmonté d’une tête ronde de chat. Une bande de ces carnassiers se tenait tapie dans les hautes herbes qui croissaient entre les marais et la plaine, sans doute à l’affût du petit gibier.

Les autres carnassiers que voyait Colgrave devaient attendre la tombée de la nuit pour s’occuper de leur dîner. Une demi-douzaine de lourds animaux du type léonin faisaient la sieste ensemble, à découvert dans la plaine, prenant de toute évidence un bain de soleil. Quelque chose de beaucoup plus grand et de sombre était embusqué à l’ombre d’un arbre aux confins des marais, guettant les troupeaux en train de paître, mais sans faire un mouvement pour s’en approcher.

À proximité de Colgrave, les seuls animaux plus grands qu’un lézard étaient de petits sauteurs gris, qui se déplaçaient par bonds nerveux d’un bouquet d’arbustes à un autre. Ils semblaient être les jeunes spécimens des bipèdes verts qui hantaient les marais. Il y en avait une bonne quantité sur les pentes des collines. Leur hauteur variait de trente à quatre-vingt-dix centimètres. Ils étaient plus actifs que leurs aînés ; de temps en temps, deux ou trois d’entre eux cabriolaient gauchement ensemble Autour d’un buisson, comme des chiots en train de jouer. Après avoir achevé la cueillette des feuilles sur un arbuste, il les enfournaient dans la fente qui servait de bouche à leur tête dépourvue d’autres traits. L’un d’eux, s’étant écarté pour manger tranquillement, ne se trouvait qu’à six mètres en contrebas de Colgrave. Il ne manifesta aucun signe d’intérêt pour le visiteur venu de la Terre.

Tout bien considéré, Colgrave n’avait pu vagabonder tout seul sur cette planète depuis plus d’une quinzaine d’heures. D’autre part, il ne pouvait imaginer aucune conjoncture à la suite de laquelle on l’aurait abandonné ici délibérément. En conséquence, il devait exister dans la nature, à une quinzaine d’heures de marche de là, quelque chose – un vaisseau spatial, un camp, un poste de renseignements, une colonie – qui lui avait servi de point de départ.

S’il s’agissait d’un astronef il pouvait n’être plus qu’une épave. Or, même une épave était susceptible de procurer un abri, de la nourriture, peut-être un moyen d’envoyer un S. O. S. dans l’espace. Un autre survivant pouvait être demeuré à son bord. Sinon l’examen du vaisseau lui fournirait par lui-même de nombreuses indications sur ce qui avait pu arriver et sur la raison de sa présence ici.

Quoi qu’il pût découvrir, il lui fallait retourner à son point de départ…

Colgrave eut un haut-le-corps. Puis il jura, se décontracta légèrement, resta immobile à sa place. Son visage arborait une expression d’intense concentration.

Tranquillement, imperceptiblement, alors que son esprit était axé sur le problème immédiat, il retrouva une partie de ses souvenirs perdus. Ils se matérialisèrent au moment où il arpentait le hall vers le bureau de Redman, évoquèrent une période de plusieurs mois et s’évanouirent de nouveau, d’une façon aussi totale et irréductible qu’auparavant.

Il ne savait toujours pas pour quelle raison il se trouvait sur cette planète. Mais il sentait qu’il approchait maintenant de l’explication – qu’il en était très près peut-être, en vérité.
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LES Mondes de Lorn, l’Impériale Rala – le Dossier Sigma…

L’Impériale Rala, cette fomentatrice de troubles, qui avait été, deux siècles auparavant, la plus lointaine des premières colonies éparses de la Terre, avait maintenant une civilisation dotée d’une industrie lourde très concentrée et manifestait des tendances à vouloir supplanter la Terre comme puissance interstellaire dominante.

Elle avait absorbé un certain nombre d’autres ex-colonies de moindre standing, puis son attention s’était tournée vers les Mondes de Lorn, qui se trouvaient dans son voisinage et qui seraient le premier objectif important de ses conquêtes. Quelques années plus tôt, Colgrave était parti en mission pour les Mondes de Lorn. En ce temps-là les Lornais cherchaient à apaiser Rala et refusaient tout soutien des services secrets de la Terre.

Ce jour-là, Redman avait convoqué Colgrave dans son bureau pour l’informer qu’un changement radical venait de se produire dans la politique lornaise. Il fallait qu’il retourne là-bas. L’Impériale Rala se préparait activement à envahir les Mondes de Lorn et ceux-ci demandaient du secours. Les forces armées de la Terre ne pourraient intervenir à temps, en nombre suffisant, dans une zone aussi lointaine, pour affronter une attaque massive et faire échouer l’invasion prévue. Quand celle-ci aurait lieu, les Mondes de Lorn devraient pratiquer une guerre d’usure, en cédant du terrain aussi lentement que possible, afin de donner aux armées de secours le temps d’arriver. D’ici là, ils seraient presque entièrement coupés de la Terre par les forces raliennes supérieures en nombre.

Colgrave travailla pendant près de trois mois avec les agents des services de renseignements lornais pour établir le Dossier Sigma. Celui-ci réunissait, en langage chiffré, jusqu’aux moindres informations recueillies précédemment que l’on avait pu fournir à Colgrave contre Rala. Depuis bien des lustres les Lornais avaient été presque uniquement préoccupés par les agissements de leur menaçante voisine et leurs propres plans défensifs. Le dossier serait d’une importance capitale pour l’application d’une stratégie immédiate par la Terre. La possession de ce document pourrait être d’une égale importance pour Rala.

Finalement, Colgrave emporta le dossier à bord du courrier de l’escadre lornaise qui devait le ramener sur la Terre. C’était un petit astronef très rapide, qui ne pouvait compter que sur sa vitesse pour éviter une interception. Par surcroît de précaution, son itinéraire avait été dérouté de façon à passer bien au-delà du rayon d’action habituel des patrouilles raliennes.

Une semaine plus tard, quelque chose arriva au courrier. Quoi au juste, Colgrave l’ignorait, même à présent.

À part lui, il y avait trois hommes à bord : les deux pilotes-navigateurs et un officier mécanicien. C’étaient des hommes triés sur le volet, aussi Colgrave ne mettait-il pas en doute leur compétence. Il ne savait pas s’ils avaient été mis au courant de sa mission, car la question n’avait pas été soulevée.

Ce voyage de retour s’annonçait rapide et sans histoire.

Quand un des pilotes lornais appela Colgrave dans la cabine des commandes pour lui annoncer que le courrier était suivi par un autre vaisseau, l’homme ne parut pas très inquiet. Leur poursuivant put être identifié sur l’écran ; c’était un croiseur ralien de la classe Talada, dont le tonnage était de dix fois supérieur à celui du courrier, mais qui n’était tout de même qu’un assez petit bâtiment. Bien plus, la vitesse d’un Talada était loin d’atteindre celle du courrier.

Néanmoins, Colgrave jugea la situation très préoccupante. On lui avait assuré que les risques de rencontrer des vaisseaux raliens dans cette partie de l’espace étaient à peu près nuls. Son caractère et sa formation l’incitaient à se méfier des coïncidences. Toutefois, le problème ne dépendait pas de lui. Déjà les pilotes s’apprêtaient à pousser la vitesse au maximum d’urgence et, à vrai dire, il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment.

Il s’assit pour observer l’opération. Un des pilotes parlait à l’officier mécanicien dans l’intercom ; l’autre manipulait les commandes.

Ce fut ce deuxième homme qui poussa soudain un cri d’effroi.

Presque au même instant, le vaisseau parut violemment tiré vers la gauche. Colgrave fut projeté de son siège et réalisa qu’il ne pouvait rien faire pour éviter de s’écraser contre la cloison à sa droite…

 

À ce point précis, il y eut une nouvelle coupure dans ses souvenirs.

— « Fleegle ! » criait une voix stridente. « Fleegle ! Fleegle ! Fleegle ! »

Colgrave sursauta, regarda autour de lui. Le petit bipède vert qui était le plus près de lui, en contre-bas sur la colline, venait de pousser ces cris. Il s’était tourné dans la direction de Colgrave et lui faisait face. Sans doute venait-il juste de se rendre compte de la présence d’un homme et donnait-il l’alarme. Il balançait fébrilement de haut en bas ses membres supérieurs courtauds. Plus bas sur la pente, quelques-uns de ses pareils joignaient leurs piailleries aux siennes, en criant « Fleegle ! » de leur mieux. D’autres se tenaient immobiles, mais vigilants. Ils avaient probablement des yeux de quelque sorte dans les boules ridées qu’étaient leurs têtes ; en tout cas, ils semblaient tous regarder fixement Colgrave.

— « Fleegle ! Fleegle ! Fleegle ! »

Tout le versant inférieur de la colline parut soudain retentir de ces voix perçantes et grouiller de pattes de devant vertes qui s’agitaient. Colgrave se retourna à moitié, jeta un coup d’œil derrière lui.

Il dégaina son automatique en se levant avec calme et fit volte-face. L’être qui descendait à grands pas dans sa direction s’arrêta brusquement à une quinzaine de mètres de lui.

C’était aussi un bipède, d’une espèce très différente, de teinte brouillée gris-noire et d’aspect singulièrement repoussant. Il avait une taille d’environ trois mètres, des membres longs et grêles, avec des serres à leurs extrémités, et un corps relativement menu, pareil à un sac gonflé. Sa tête ronde et noire semblait presque décharnée, avec des dents blanches et acérées, aussi apparentes que celles d’un squelette. Il fixait calmement sur Colgrave ses yeux ronds et jaunes, très rapprochés de ses dents.

Colgrave eut un frisson de dégoût. Évidemment la créature était carnivore et serait devenue dangereuse pour lui s’il n’avait pas été alerté par la clameur de l’attroupement des fleegles. En dépit de son aspect étique, dégingandé, elle pouvait peser dans les deux cent cinquante livres, et ses dents et ses griffes devaient en faire un formidable assaillant. Peut-être était-elle descendue en maraude depuis la forêt pour s’emparer d’un des fleegles en train de paître et n’avait-elle pas remarqué Colgrave avant qu’il ne se soit levé. Mais maintenant, toute son attention se portait sur lui.
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Il attendit, immobile, pistolet en main, pas trop inquiet – il suffirait de deux déflagrations pour déchiqueter en menus morceaux ce corps inconsistant – mais souhaitant que la créature décidât de le laisser en paix. Cette bête était un cauchemar ambulant et avoir maille à partir avec des êtres inconnus comportait toujours un certain risque. Il préférait ne pas s’y frotter.

Le tumulte des fleegles s’était quelque peu apaisé. Mais voilà que le bipède aux longues dents s’avança d’une longue enjambée glissante et le vacarme reprit immédiatement. Ce bruit incommoda peut-être le bipède, à moins qu’il ne fût surtout intéressé par Colgrave. En tout cas, il ouvrit la bouche, comme s’il grognait avec ennui, et il s’écarta vers la droite, se déplaçant horizontalement sur la pente, d’une démarche allongée et lente d’araignée, en fixant toujours ses yeux ronds et jaunes sur Colgrave. Les piaulements des fleegles diminuèrent de nouveau, tandis que l’ennemi battait en retraite. Lorsqu’il se fut éloigné d’une vingtaine de mètres, le silence régna sur les collines.

Alors le bipède se mit à descendre la colline, en se faufilant prudemment parmi les roches erratiques, avec l’allure gauche d’un oiseau. Mais Colgrave avait déjà compris que c’était à lui qu’il en voulait ; et ces longues jambes seraient capables de le propulser en avant à une stupéfiante vitesse lorsqu’il voudrait l’attaquer. Colgrave ouvrit d’un coup de pouce le cran de sûreté de son pistolet.

Les fleegles gardant toujours le silence, il pouvait entendre les grognements rauques du bipède, quand il entrouvrait la bouche… Colgrave songea : Il s’arme de courage avant de s’empoigner avec la créature insolite que je dois être pour lui.

Quand le bipède arriva à son niveau sur la colline, il grondait presque sans arrêt. Il se tourna vers l’homme, leva les pattes de devant griffues dans une position qui rappelait étrangement celle d’un boxeur, eut une seconde d’hésitation et fonça en avant.

Une tempête de piaulements s’éleva chez les fleegles de la colline, dans le dos de Colgrave, au moment où il levait son pistolet. Il avait l’intention de laisser la créature réduire de moitié la distance qui les séparait, puis de la faire voler en éclats.

Presque simultanément il vit le grand bipède trébucher avec maladresse sur un rocher. Braillant d’effroi, il étendit ses membres antérieurs pour essayer de rétablir l’équilibre, puis il s’étala en se cognant durement la tête.

Il y eut une minute de silence au flanc de la colline. Apparemment les fleegles observaient ce qui allait se passer avec une aussi vive attention que Colgrave. Le bipède se dressa lentement sur son séant. Il semblait hébété. Il secoua sa vilaine tête et se mit à gémir, jetant autour de lui des regards éperdus. Puis ses yeux jaunes repérèrent Colgrave.

Aussitôt, le bipède sauta sur ses pieds et Colgrave se hâta de nouveau de braquer son pistolet. Mais l’être bizarre avait renoncé à son agression. Il fit demi-tour, s’éloigna vivement vers le haut de la côte, en braillant de temps en temps comme au moment de sa chute. Il semblait complètement affolé.

Tout en le suivant des yeux, Colgrave se gratta pensivement le menton de sa main gauche. Au bout d’un instant, il rengaina son pistolet, après avoir remis le cran de sûreté. Il se sentait soulagé, mais il était perplexe.

Le bipède, à vrai dire, n’avait rien d’un animal timide. Il devait posséder une certaine dose de férocité native pour avoir été incité à s’attaquer à une créature dont il ignorait la combativité. Alors pourquoi cette fuite soudaine, presque grotesque ? Certes, il pouvait s’être figuré que c’était l’homme qui avait provoqué sa chute, de quelque manière, alors qu’il fonçait sur lui, mais tout de même…

Colgrave haussa les épaules. Après tout, c’était sans importance. Le bipède avait presque atteint le sommet de la côte, à présent, et il obliquait vers la gauche pour gagner la forêt, à quelques centaines de mètres de là. Son allure n’avait pas sensiblement ralenti. L’homme en était débarrassé.

Alors, tandis que Colgrave parcourait des yeux la crête de la colline jonchée de rochers, un fait à demi oublié parut frapper son esprit. Il regarda fixement devant lui, l’air maussade et distrait. Y avait-il quelque chose de familier dans la ligne d’horizon ? Quelque chose qu’il devrait… il poussa un cri exaspéré.

Un instant plus tard, il escaladait en hâte la pente rocheuse, comme s’il était, lui aussi, en proie à l’affolement.

Au-delà de cette crête, il s’en souvenait à présent, le terrain s’infléchissait en une vallée peu profonde. Et dans cette vallée – il y avait de cela combien d’heures ? – il avait fait atterrir le bateau de sauvetage du Talada ralien avec, à son bord, le Dossier Sigma. Chaque minute qu’il avait passée depuis ce moment à errer, frappé d’amnésie, dans les parages, le rapprochait de l’heure où il retomberait en certaines mains ennemies…
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IL avait été projeté contre la paroi du courrier lornais avec assez de violence pour être assommé. Quand il revint à lui, il était emprisonné sous bonne garde à bord du Talada, étendu sur une couchette et attaché de façon à gêner le moins possible. L’aménagement de la cabine indiquait que c’était celle d’un officier de l’astronef.

Ce traitement de faveur démontrait à Colgrave, entre autres choses, qu’on connaissait son identité. Des bateaux-corsaires du type Talada possédaient dans leurs cales un compartiment rempli de liquide, où plusieurs centaines d’êtres humains pouvaient être entassés provisoirement, empilés comme des sardines et conservés vivants et à demi-conscients jusqu’au retour du vaisseau à son port d’attache. Un prisonnier ordinaire aurait été simplement plongé dans la cuve.

Ses soupçons furent bientôt confirmés. Il vit entrer dans la cabine un gentleman au teint basané, qui l’appela par son nom et se présenta comme étant le colonel Ajoran, officier de renseignements de l’Impériale Rala. Ayant fait sortir d’un geste l’homme de garde, il offrit une cigarette à Colgrave et lui exposa succinctement la situation.

On avait reçu à Rala des renseignements sur sa mission dans les Mondes de Lorn et l’on s’était arrangé pour que le courrier qui le ramènerait sur la Terre avec le Dossier Sigma fût intercepté, quel que soit l’itinéraire qu’il choisirait. L’officier mécanicien du courrier était un agent ralien qui avait bloqué la vitesse d’urgence pour empêcher leur fuite, puis, par mesure de sécurité supplémentaire, il avait répandu un gaz paralysant pour réduire Colgrave et les pilotes lornais à l’impuissance jusqu’à l’abordage du courrier. Colgrave avait déjà été assommé par la secousse que la vitesse bloquée avait donnée au vaisseau, mais les pilotes eurent quelques instants de délai pour agir.

L’un d’eux préféra se faire sauter la cervelle plutôt que d’être fait prisonnier par les Raliens. Le second abattit l’officier mécanicien, fut capturé en même temps que Colgrave et il était actuellement torturé à mort pour le punir de son meurtre inconsidéré d’un agent ralien.

Le colonel Ajoran offrit une autre cigarette à Colgrave, fit quelques remarques philosophiques sur les hasards de la guerre et exposa sa proposition.

Il voulait le concours de Colgrave pour décoder et transcrire immédiatement le Dossier Sigma. En échange, il veillerait à ce que Colgrave, lorsqu’ils arriveraient à l’Impériale Rala, fût traité comme un homme raisonnable qui comprenait que la seule voie s’offrant à lui était de servir les intérêts raliens avec autant d’efficacité qu’il avait servi au préalable ceux de la Terre. Dans cette éventualité, affirma Ajoran, il constaterait que Rala était généreuse avec ceux qui la servaient bien.

Laissant entendre que leur discussion se poursuivrait après le dîner, le colonel s’excusa ensuite, rappela l’homme de garde et quitta la cabine.

 

Durant l’heure qui suivit, Colgrave se plongea dans une profonde méditation. Il avait remarqué quelque chose qui pourrait bientôt lui servir. Pour le moment, bien entendu, il ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre. Le projet du colonel Ajoran était hardi mais tenait debout. Il était évident qu’il occupait un poste assez élevé dans la hiérarchie du Service des Renseignements ralien. S’il prenait connaissance de la teneur du Dossier Sigma dans ses moindres détails, il deviendrait aussitôt un personnage important et rivaliserait avec les groupes gouvernementaux qui n’auraient aucune facilité d’obtenir ces renseignements d’une autre source. Il pourrait d’un seul coup gravir plusieurs échelons dans sa carrière.

Au bout d’une heure, le dîner fut servi à Colgrave dans sa cabine par une femme qui était peut-être aussi belle, malgré un type peu courant, que d’autres qu’il avait pu rencontrer. Elle était très svelte ; sa peau semblait d’une blancheur aussi pure que celle de ses cheveux coupés courts et ses yeux étaient d’un bleu si clair qu’ils auraient paru chez une autre tout à fait incolores. Elle donnait néanmoins une impression immédiate de vitalité, d’énergie contenue. Elle dit à Colgrave que son nom était Hace, qu’elle était la compagne d’Ajoran et qu’elle avait été chargée de veiller à ce qu’il fût pourvu de tout le confort possible pendant qu’il réfléchissait à la proposition d’Ajoran.

Elle continua à bavarder agréablement jusqu’à ce que Colgrave eût fini de dîner sur sa couchette. Le colonel vint les rejoindre alors pour le café. Ses propos n’abordèrent pas le sujet de front, mais Colgrave eut bientôt l’impression que c’était une offre d’alliance que lui faisait Ajoran. Étant un des principaux agents du service des renseignements de l’armée terrienne, Colgrave possédait une documentation unique dont le colonel pourrait tirer un excellent profit à Rala. En effet, Colgrave resterait à l’état-major d’Ajoran et recevrait tous les égards dus à un associé de valeur. Colgrave crut comprendre que les premiers égards qu’il recevrait à bord du vaisseau pour sa collaboration seraient peut-être les faveurs de la compagne du colonel.

Quand le couple le quitta, Ajoran lui ayant fait remarquer que c’était l’heure de dormir sur le Talada, la question était suffisamment tirée au clair. Aucun des deux gardes chargés de surveiller Colgrave ne reparut dans la cabine – qui était une section, comme il l’avait appris, de l’habitacle personnel d’Ajoran à bord du vaisseau spatial – et la porte resta fermée. Il était probable qu’il ne serait pas dérangé pendant les sept heures qui allaient suivre et qu’on le laisserait à ses réflexions.

Colgrave ne fut pas long à s’endormir. Il avait apprécié en professionnel la valeur du repos quand on est en proie à une forte tension ; et il avait déjà examiné sa situation actuelle aussi minutieusement que nécessaire.

Il avait un objectif minimum – la destruction du Dossier Sigma – et il avait remarqué quelque chose qui lui prouvait que cet objectif pouvait être atteint s’il attendait l’occasion favorable. Au-delà de ce but, il avait une série ascendante d’objectifs, suivant une courbe ascendante d’improbabilités. Il les avait aussi suffisamment étudiés. Il ne voulait penser à rien d’autre pour le moment. Il s’étira et s’assoupit presque aussitôt.

 

Quand il se réveilla quelque temps plus tard, les cheveux lui picotaient la nuque et il crut d’abord qu’il rêvait à quelque chose qu’il voulait chasser de son esprit. Il y avait de la lumière à sa droite et des éclats de voix… d’horribles râles exhalés d’un gosier qui n’avait plus la force de crier. Colgrave tourna sa tête vers la droite, en sachant ce qu’il allait voir.

Une partie de la cloison d’un côté de la porte était maintenant éclairée comme un écran de projection ; c’est de là que provenaient la lumière et les plaintes. Colgrave se dit qu’il entendait une bande enregistrée, que le pilote lornais fait prisonnier en même temps que lui était mort depuis des heures. Le colonel Ajoran était un homme pratique. Il avait dû liquider cette partie de l’affaire dans les moindres délais, pour pouvoir se consacrer à fond à ses contacts bien plus importants avec Colgrave et les détails révélés par l’écran indiquaient que le pilote était alors mourant.

L’écran s’assombrit lentement ; les murmures cessèrent. Colgrave essuya son visage en sueur et se tourna sur le côté. Il n’aurait rien pu faire pour sauver le pilote. On venait simplement de lui montrer ce qui l’attendait s’il repoussait l’offre d’Ajoran.

Quelques instants plus tard il s’était rendormi.

Quand il se réveilla de nouveau il y avait de la lumière dans la cabine. Ses deux gardiens étaient là, l’un d’eux disposant le petit déjeuner de Colgrave sur une table murale qui se rabattait au-dessus de la couchette. L’autre se tenait simplement adossé à la porte, un pistolet à influx nerveux dans la main, les yeux fixés sur Colgrave. Des vêtements propres, que Colgrave reconnut comme étant les siens, avaient été ramenés du courrier et posés sur une chaise. Le panneau mitoyen de la petite salle de bain avait été retiré.
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Ayant fini de le servir, le premier gardien adressa la parole à Colgrave sur un ton de déférence gourmée. Le colonel Ajoran lui présentait ses compliments et lui faisait savoir qu’il attendrait la visite du commandant Colgrave, dès qu’il serait prêt, dans une autre cabine de son habitacle. Sur ces mots, le gardien détacha Colgrave, tandis que son camarade se déplaçait afin de pouvoir surveiller le prisonnier durant cette opération. Quand ce fut fait, les deux hommes sortirent de la cabine. Colgrave les suivit pensivement des yeux.

Il prit une douche, s’habilla et déjeuna sans hâte. Il avait toutes raisons de croire que, pour Ajoran, le stade des promesses voilées, assorties de menaces, avait pris fin et qu’ils allaient discuter ouvertement de leur affaire.

Quand Colgrave quitta sa cabine, une demi-heure environ après avoir été débarrassé de ses liens, il constata qu’il avait vu juste. Le compartiment de l’habitacle où il fut reçu était beaucoup plus spacieux que la cabine où il avait dormi. Le colonel et Hace étaient assis au fond et à droite ; un des gardes se tenait devant une porte fermée, un peu à gauche de la ligne médiane du compartiment. Cette porte devait donner sur une des coursives du Talada. Le garde avait toujours son pistolet à influx nerveux et une deuxième arme du même type était posée sur une petite table à côté d’Ajoran. Hace était installée un peu en retrait du colonel devant un magnétophone. De toute évidence, elle lui servait également, à l’occasion, de secrétaire.

Au milieu de la pièce, il y avait une table assez grande pour être utilisée comme bureau, avec ce qu’il fallait pour écrire, un appareil enregistreur, enfin, sur le côté gauche de la table, le Dossier Sigma, non décacheté.

Colgrave se pénétra de la conjoncture présente en entrant dans cette salle. Il avait devant lui trois personnes sur le qui-vive et les pistolets à influx nerveux rendaient claire sa position actuelle. On ne lui ferait pas de blessures grave, mais on pouvait l’immobiliser douloureusement en un clin d’œil et le réduire à l’impuissance pour quelques minutes. On lui faisait comprendre ainsi qu’il devait prouver par ses actes qu’il méritait la confiance d’Ajoran.

Presque simultanément, il se rendit compte que l’occasion favorable qu’il avait décidé d’attendre se trouvait à portée de sa main.

Il s’approcha de la table, jeta un regard curieux sur le Dossier Sigma. Il avait à peu près les dimensions et la forme d’un porte-documents posé à la verticale. Colgrave leva les yeux vers Ajoran et lui dit :

— « J’ai tout lieu de croire que vous avez fait retirer le système de destruction. »

Ajoran eut un mince sourire.

— « Du moment qu’il n’avait plus d’utilité à présent, » répondit-il, « je l’ai fait, bien entendu, retirer. »

Colgrave lui adressa un salut ironique. Du revers de la main gauche, il envoya le Dossier Sigma culbuter vers le rebord de la table.

C’était comme s’il avait donné un coup de couteau aux trois témoins de son geste. Une chute sur le plancher ne pouvait endommager le dossier, mais ils étaient trop survoltés pour pouvoir dominer leurs réflexes. Ajoran bondit sur ses pieds en poussant un cri aigu ; même Hace se souleva à demi de sa chaise. Le garde eut une réaction plus efficace. Il s’écarta vivement de la cloison, penché en avant, mais serrant toujours son arme, rattrapa le dossier avec le poignet droit et la main gauche, au moment où il glissait de la table, et se tourna pour le remettre en place.

 

Colgrave fut aussitôt derrière lui. Il avait remarqué, au bas des vestes des deux gardes, une bosse près de la hanche, indiquant que chacun d’eux disposait d’un autre pistolet, qui pouvait être du type destructif standard. Il agrippa l’homme par l’épaule de la main gauche et, de la droite, dégaina sous sa veste ce pistolet, le pointa en l’air et tira, en penchant le garde au-dessus du canon.

Il sentit un picotement à son bras gauche – Ajoran venait d’actionner son pistolet à influx nerveux, en essayant de l’atteindre à travers le corps du garde. Alors Colgrave brandit l’automatique, vit Ajoran qui le contournait par la droite et envoya deux sifflantes décharges, tout en laissant le garde glisser sur le plancher. Ajoran s’arrêta court, ouvrit la porte de la cabine à couchette, y bondit et s’y claquemura.

De l’autre côté du compartiment, Hace, qui se dirigeait vers la deuxième porte, s’arrêta, elle aussi, tandis que Colgrave se tournait vers elle. Ils se regardèrent un moment, puis Colgrave contourna le corps du garde et marcha vers elle, pistolet braqué. Quand il ne fut plus qu’à trois pas, Hace ferma les yeux et resta en attente, les bras inertes le long du corps. Il écrasa son point gauche sur la mâchoire de la fille, qui s’écroula comme une poupée de chiffons.

Colgrave se retourna. Le garde se contorsionnait sur le plancher. Son visage avait le masque de la mort, mais d’ici une minute ou deux la charge d’influx nerveux cesserait d’agiter son corps. La compagne du colonel ne bougerait pas avant un bon moment. Quant à Ajoran… Colgrave contempla pensivement la porte de la cabine à couchette.

Ajoran pouvait être en train d’alerter le vaisseau depuis cette cabine, bien que Colgrave n’y ait remarqué aucun dispositif de communication. Sinon il pouvait avoir ramassé une arme qu’il préférait au pistolet à influx nerveux et se tenir prêt à revenir. Il y avait toutefois de bonnes chances qu’il restât enfermé là jusqu’à ce que l’on vienne l’avertir que le prisonnier déchaîné avait été mis à la raison. Il n’était pas considéré de bon ton chez les dirigeants supérieurs de Rala de prendre personnellement certains risques, alors qu’ils pouvaient être délégués à des sous-ordres.

Quoi qu’il advînt, Colgrave se dit qu’il pourrait atteindre son objectif minimum, désormais, dès qu’il le voudrait. Une seule décharge de désintégrateur suffirait à réduire en cendres le Dossier Sigma. Et sa destruction, en l’arrachant des mains raliennes, était tout ce qu’il pouvait raisonnablement espérer réussir dans les circonstances actuelles.

Il regarda une fois de plus la porte fermée de la cabine à couchette, puis fixa la porte qui devait donner sur une coursive du Talada et sentit qu’il n’était pas d’humeur raisonnable.

Il prit le Dossier Sigma sur la table, l’emporta vers la porte de la coursive et le déposa contre le mur. Il s’était attendu à voir le deuxième garde faire irruption par cette porte dès que le ramdam avait commencé. Le fait que l’homme ne se soit pas pointé signifiait ou bien qu’il avait été décommandé ou bien que l’habitacle d’Ajoran était insonorisé. Cette dernière hypothèse était la plus probable…

Colgrave leva son pistolet, saisit la poignée de la porte dans sa main gauche, la tourna brusquement et tira le vantail…

 

Le deuxième garde était posté de l’autre côté, mais Colgrave lui laissa à peine le temps d’écarquiller les yeux à sa vue.

Colgrave arpenta vivement la coursive, avec le Dossier Sigma dans sa main gauche et le pistolet prêt à resservir dans sa droite. Maintenant qu’il avait sauté le pas il se sentait un peu secoué. Selon les règles, il aurait dû se contenter, en pareilles circonstances, de son objectif minimum et détruire le dossier avant de risquer une nouvelle rencontre avec un homme armé. S’il était tué à l’instant même le document resterait intact, à la disposition de Rala pour le déchiffrage.

Mais les autres objectifs semblaient offrir maintenant un minimum de chances et il ne pouvait tout à fait se résigner à détruire le dossier avant d’être absolument certain qu’il avait fait tout son possible pour le sauver.

Il avança plus prudemment quand il approcha du tournant de la coursive. C’était le domaine des officiers et il avait basé ses plans sur une impression de souvenirs d’ensemble relatifs à la manière dont les croiseurs du type Talada étaient construits. À un coude de la coursive il y avait un passage de dégagement trois fois plus large… qui pouvait très bien être le passage principal qu’il recherchait.

Il jeta un coup d’œil depuis l'encoignure et recula vivement. À quelque neuf mètres à l’autre bout du passage il y avait une large porte grande ouverte, par laquelle deux officiers sortaient du couloir au moment même où il regardait. Colgrave inspira longuement de l’air dans ses poumons. Son deuxième objectif ne semblait nullement hors de portée.

Il attendit quelques secondes, risqua un nouveau coup d’œil. Maintenant la voie était libre. Il sortit aussitôt de l’encoignure, courut vers la porte ouverte. Dès qu’il en franchit le seuil il comprit qu’il n’avait pas manqué de flair. Du haut d’un petit escalier il plongea son regard dans la cabine des commandes du Talada.

Il plongea son regard et ouvrit le feu… Dans sa main le pistolet siffla comme un chat en colère, mais il se passa quelques secondes avant que les six hommes qui se trouvaient en bas fussent conscients de sa présence. À ce moment-là deux d’entre eux étaient morts. Ils avaient eu la malchance de se trouver sur la ligne de tir. Les panneaux des commandes de propulsion, que le pistolet avait pris pour cible, se fracassaient d’un bout à l’autre. Colgrave braqua son arme sur un grand appareil de transmission qui se trouvait dans un coin. Au même instant quelqu’un l’aperçut.

L’homme eut une réaction sensée. Il actionna vivement une des manettes qu’il avait devant lui.

Un rideau blindé descendit dans l’embrasure de la porte, séparant la cabine de contrôle du passage de dégagement.

Colgrave piqua un sprint dans la coursive. La sirène d’alarme retentit.

Roulant sur lui-même et faisant des soubresauts, le Talada se mit à hurler monstrueusement, tel un fauve blessé. Soudain Colgrave déboucha dans un autre passage, entendit crier devant lui, rebroussa chemin, trébucha dans une encoignure, escalada, tout essoufflé, un escalier étroit et raide.

En haut des marches il crut rêver devant une vision qui comblait ses vœux : dans le sas éclairé, deux hommes d’équipage, la figure blême, titubaient sur le pont violemment secoué, en tentant de soulever par la trappe d’accès un lourd objet enfermé dans une caisse.

Colgrave fonça sur eux en rugissant, les yeux fous, brandissant son pistolet. À sa vue, ils lâchèrent prise et déguerpirent, tandis qu’il bondissait près d’eux dans le sas.

L’homme aux commandes du bateau de sauvetage du Talada mourut avant même de se rendre compte que quelqu’un était à ses trousses. Colgrave déposa le Dossier Sigma dans l’astronef de secours, éjecta le corps du navigateur et se glissa à sa place…

 

Quand il décolla du croiseur désemparé, ce ne fut qu’au bout de quelques minutes de vol qu’il se rendit compte qu’il riait comme un dément.

Il était libre. Et maintenant, la chance ayant tourné, il avait tous les atouts en main. La question était de savoir combien de temps il leur faudrait pour réparer les dégâts et se lancer à sa poursuite. S’il avait une avance suffisante, ils ne pourraient repérer la direction qu’il avait prise et le risque d’être rattrapé avant qu’il n’ait atteint la zone des patrouilles de la Terre serait négligeable. Mais il s’agissait d’abord de se procurer assez de carburant pour permettre au bateau de sauvetage d’accomplir ce long périple. Il utilisait du fer, de type courant, et Colgrave calcula qu’il disposait d’une capacité de vol d’une quinzaine d’heures.

Ce n’était pas trop mal. Il eût été préférable qu’il ait pu laisser aux deux hommes d’équipage le temps d’arrimer à bord quelques autres caisses de lingots avant qu’il ne décolle. Mais en scrutant les constellations voisines il repéra deux planètes situées respectivement à sept et huit heures de distance, offrant des conditions qui permettraient à un homme d’y faire une brève escale sans inconvénient sérieux ni gêne d’aucune sorte. L’astronef de secours avait une soute standard pour le fer et un matériel de raffinage. Quelques heures passées sur l’une des planètes suffiraient à Colgrave pour préparer le grand départ.

Après avoir lâché le corps du pilote ralien dans l’espace, il décida que le parcours de sept heures lui donnait un léger avantage. Quand le Talada se remettrait en marche, sa vitesse initiale lui permettrait d’explorer les deux planètes sans perdre beaucoup de temps. Ils étaient capables de calculer ses besoins en combustible aussi bien que lui. S’ils arrivaient avant qu’il n’ait fini de se ravitailler et ne soit reparti, les appareils de détection du croiseur localiseraient presque certainement le bateau de sauvetage, quel que soit l’endroit où il tenterait de le cacher.

Il semblait y avoir de fortes chances qu’ils ne puissent le rejoindre à temps. Mais l’objectif minimum ne devait pas être perdu de vue. Colgrave décida de cacher le Dossier Sigma dans quelque endroit facile à repérer dès qu’il aurait atterri, d’emmener l’astronef dans une autre partie de la planète pour y extraire son minerai et de revenir chercher le dossier quand il serait prêt. Ainsi le risque d’être surpris se réduirait à très peu de chose…
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IL s’était passé combien d’heures depuis ce moment-là ? S’agrippant aux blocs erratiques et aux arbustes pour gravir la colline, glissant sur le sol friable, Colgrave regarda un instant derrière lui. Le soleil baissait de nouveau sensiblement dans le ciel, il semblait tomber presque à vue d’œil à l’horizon. Mais cela ne lui donnait aucune indication. Colgrave se rappelait maintenant l’atterrissage ; il faisait jour et il était descendu pour dissimuler le Dossier Sigma… il l'avait caché, rectifia subitement sa mémoire. C’est alors, pendant les six ou dix ou quatorze heures suivantes, qu’il semblait simplement avoir attendu dans les environs, l’esprit étrangement embrumé, que le Talada descende du ciel dans le flamboiement de ses réacteurs de freinage.

Le corsaire pouvait surgir d’un moment à l’autre. À moins que…

Colgrave chassa la pensée qui lui venait en tête. La pente commençait à s’aplanir à mesure qu’il approchait du sommet ; il parcourut la dernière montée d’une seule traite, à bout de souffle. Il se hâta de grimper à la force des poignets au travers d’une crevasse déchiquetée derrière la crête. Ce faisant, il entrevit l’étroite déclivité de la vallée en contrebas.

Aussitôt il s’aplatit sur le sol. Ils étaient déjà là !

Ça lui donna un coup, mais il se rendit compte qu’il s’y attendait un peu. Au bout de quelques secondes, il alla s’abriter en rampant derrière un rocher, d’où il pouvait observer la vallée sans qu’on l’aperçoive.

Le Talada s’était posé à une centaine de mètres en retrait de la nef de secours, sans doute pas plus d’une demi-heure auparavant. Le sas du bateau de sauvetage était grand ouvert ; un homme en descendit, suivi de deux autres. Le dernier des trois referma la trappe d’accès et ils retournèrent vers le croiseur, d’où émergeaient d’autres hommes. Ajoran avait donné l’ordre de fouiller d’abord le bateau de sauvetage, pour s’assurer que le Dossier Sigma n’y était pas caché. Sans ce retard ils auraient déjà attrapé Colgrave, tandis qu’il escaladait la colline… le groupe qui sortait à présent du Talada était un commando de chasseurs d’homme ; la plupart d’entre eux portaient des carabines à répétition en bandoulière.

Ils s’alignèrent près du vaisseau, tandis que l’on manœuvrait pour faire sortir du sas un appareil cunéiforme. Il flotta légèrement au-dessus du sol, en tête de la colonne. Il avait à peu près six mètres de long et mesurait un peu moins de quatre mètres dans sa plus grande largeur. Colgrave avait déjà eu l’occasion de voir de tels engins.

C’était un traqueur d’hommes, un modèle utilisé régulièrement par les expéditions raliennes contre les colonies d’autres planètes. Son bloc-moteur et ses instruments étaient concentrés dans son étroite extrémité ; la majeure partie de son volume ne formait qu’un réservoir clos, rempli du même genre de liquide de préservation qui engourdissait les prisonniers dans les cuves des vaisseaux du type Talada. Il pouvait être actionné pour traquer soit des personnes déterminées, soit n’importe quel être humain à sa portée, et il pouvait ou bien les tuer quand ils étaient pris ou bien les saisir avec ses grappins et les déposer sans leur faire de mal dans le réservoir. On pouvait l’utiliser maintenant contre Colgrave ; les vêtements que ce dernier avait laissés à bord du vaisseau fourniraient au traqueur d’homme tous les indices nécessaires pour lui permettre de repérer et de suivre sa piste.

 

D’autres hommes s’étaient rangés derrière la machine, y compris quelqu’un revêtu d’un scaphandre spatial. Apparemment le colonel Ajoran avait mobilisé presque tout l’effectif du Talada pour la recherche de Colgrave et du Dossier Sigma.

Colgrave décida qu’il en avait assez vu. S’il avait été remarqué sur la pente de la colline pendant la descente du Talada, on l’aurait immédiatement pourchassé. Faute de l’avoir fait, ses adversaires suivraient à présent le traqueur d’hommes par-dessus la crête et descendraient jusqu’au marais, où les troupeaux de bêtes indigènes étaient en train de paître. Cela lui laissait un peu de temps.

Il recula en rampant de quelques mètres dans l’étroite crevasse, puis revint sur ses pas de l'autre côté de la crête. Au-delà de la plaine, le soleil atteignait presque l’horizon. La forêt grise où le bipède agressif avait battu en retraite se dressait à quelques centaines de mètres à sa droite. Il y serait mieux à l’abri que parmi les roches croulantes au faîte de la colline.

Il bondit dans cette direction, en prenant soin de rester en contrebas de la ligne de crête. Chemin faisant, il jeta un coup d’œil sur les marécages. Un grand arbre s’y dressait, dominant d’une quarantaine de mètres la végétation environnante. Le Dossier Sigma était profondément coincé entre les racines du géant, à un mètre environ sous l’eau. Ayant remarqué l’arbre en le survolant avec le bateau de sauvetage, il avait atterri dans la petite vallée et s’était rendu à pied en toute hâte vers le marais. Vingt minutes plus tard le dossier était enfoui et il recommençait à patauger pour sortir de ce cloaque. Mais il ne savait toujours pas ce qui s’était passé entre ce moment-là et celui où il s’était retrouvé assis au flanc de la colline…

Il atteignit la forêt, revint sous le couvert des arbres vers le haut de la crête jusqu’à ce qu’il put voir de nouveau la vallée. Durant les quelques minutes qui s’étaient écoulées, l’ombre vespérale de la chaîne des collines s’était étendue sur la moitié du terrain qui s’étendait à leur pied. On aurait pu croire que la tombée de la nuit toute proche ferait remettre au lendemain la chasse à l’homme. Mais, selon toute évidence, Ajoran ne voulait pas perdre de temps. L’homme au scaphandre spatial se tenait toujours près du sas ouvert de l’astronef, mais l’équipe de recherche était en train de traverser la vallée derrière la machine à traquer. Ces hommes se dirigeaient vers un site à découvert de la crête, à environ quatre cents mètres de Colgrave. Ils auraient des lumières s’ils devaient continuer leurs recherches toute la nuit.

La tactique des poursuivants était simple mais efficace. Au cas où le traqueur d’hommes n’aurait pas débusqué Colgrave avant le lever du jour, le Talada pourrait prendre le bateau de sauvetage à son bord, se déplacer à la suite de l’équipe de recherche et se poser de nouveau. Ils pourraient travailler par roulement toute la journée du lendemain, la moitié d’entre eux se reposant à tour de rôle sur le vaisseau, jusqu’à ce que l’homme traqué fût découvert.

Le Dossier Sigma était en parfaite sécurité à l’endroit où Colgrave l’avait laissé. Certes, les organes de dépistage du traqueur étaient assez sensibles pour suivre la trace du fugitif à travers les eaux stagnantes du marais, enregistrant des indices dans la végétation qu’il avait froissée ou agrippée au passage, relevant même les empreintes de pas qu’il avait laissées au fond de l’eau. Et il pourrait très bien repérer le dossier sous la surface liquide. Mais – par une ironie du sort, si l’on tient compte des intentions d’Ajoran – cette découverte n’aurait aucun sens pour la machine, à part une nouvelle preuve du passage en cet endroit de l’homme qu’elle pourchassait. Aussi se bornerait-elle simplement à suivre la piste de Colgrave.

Pour le moment la seule chose qu’il ne devait pas tenter serait de descendre dans le marais pour devancer les chercheurs et détruire le dossier. Il y avait une quasi-certitude qu’il serait repéré sur les pentes en contrebas de la forêt ; en quelques instants il aurait au-dessus de sa tête soit le traqueur, soit l’homme au scaphandre spatial.

Colgrave tourna les yeux vers l’individu en tenue de cosmonaute. Il devait prendre garde à celui-là. L’homme avait sans doute pour mission de servir d’agent de liaison entre le vaisseau et les chasseurs, pour compléter les rapports qu’il recevait par transmetteur sur la progression des recherches. Mais il était armé d’un fusil et, s’il apercevait Colgrave, il pourrait arroser le terrain autour du fugitif de boulettes de gaz stupéfiant, tout en restant hors de portée d’un tir au pistolet. Il était revenu un moment par la voie des airs vers le sas du Talada et se dirigeait à présent vers la crête de la colline, en flottant à une vingtaine de mètres au-dessus du sol.

Ce n’était pas une opération gracieuse. Mais il en était toujours ainsi quand on utilisait aussi près de la surface d’une planète un scaphandre prévu pour manœuvrer dans l’apesanteur de l’espace. Pourtant Colgrave trouva que le gars se débrouillait assez bien. Il atteignit la crête alors que la troupe la franchissait en file indienne, survola cette colonne pendant quelques secondes, puis obliqua vers la gauche et s’éloigna en faisant une série de bonds maladroits et lents au-dessus de la pente de la colline. Il semblait appuyer quelque chose contre son casque et Colgrave supposa qu’il devait scruter les parages avec une paire de puissantes jumelles. Après quelques instants il revint en arrière.

Colgrave était passé sur l’autre versant de la crête pour observer la marche de la colonne. Elle avait obliqué vers la droite et se dirigeait directement vers le marais, en suivant le même parcours que Colgrave quand il était allé cacher son dossier. Il resta aux aguets, en se mordant les lèvres. Si le traqueur d’hommes croisait par hasard sa piste de retour, sa position deviendrait presque aussitôt critique…

L’homme au scaphandre spatial dériva derrière l’équipe de recherche, la survola à environ soixante-quinze mètres, puis resta en suspens dans l’air, presque immobile. Colgrave jeta un coup d’œil à l’horizon. Le soleil était à peine visible ; sa mince bordure dorée disparut au moment où il le regarda. La nuit tomberait vite ici, mais Colgrave ne voyait pas encore l’avantage que lui procurerait l’obscurité.

L’homme au scaphandre spatial revenait sur la crête. Il la survola un moment, descendit en hésitant vers la surface plate d’un rocher, trébucha en s’y posant, puis se redressa. Il se tourna vers la plaine et les marécages, leva de nouveau devant son casque l’objet qui semblait être une paire de jumelles. Il paraissait, de façon évidente, en avoir assez pour un moment des excentricités de son scaphandre aéroporté.

Colgrave sentit sa gorge se serrer. L’homme était à moins de deux cents mètres de lui…

 

Son regard fut attiré par un bouquet d’arbustes à sept ou huit mètres au-delà de la lisière de la forêt.

Quelques secondes plus tard il s’y trouvait, étudiant le terrain qui s’étendait devant lui. Il y avait d’autres arbustes et d’autres rochers assez grands pour qu’il puisse s’abriter derrière… mais ils ne le mettraient pas du tout à couvert si, pour une raison ou une autre, l’homme décidait de s’élever à nouveau dans l’air. La pénombre du crépuscule ne lui serait d’aucun secours. L’homme utilisait des jumelles spatiales, qui faisaient partie de son équipement et procuraient une vision lumineuse, même quand elles n’absorbaient que « l’obscure clarté » des lointaines étoiles.

Mais peut-être, se dit Colgrave, que l’homme au scaphandre ne déciderait pas de remonter en l’air. De toute façon, aucune autre approche n’était possible. La partie éloignée de la crête était sous la surveillance des scrutateurs nocturnes du Talada, qui devaient être entrés maintenant en action.

Colgrave se déplaça, attendit, se ramassa et avança de nouveau. L’homme concentrait surtout son attention vers le bas de la colline, mais de temps en temps il se tournait pour jeter un coup d’œil sur la crête dans chaque direction. Peut-être, tandis que l’ombre s’épaississait, la proximité de la forêt jouait-elle sur ses nerfs. Les voix de la faune locale s’élevèrent depuis la plaine : mugissements gutturaux et hululements prolongés. Les carnassiers se réveillaient. On entendit bientôt une série de rugissements sauvages et brefs provenant des marais. Colgrave supposa que l’équipe de recherche s’était heurtée à quelque grand fauve qui n’avait jamais entendu parler de fusils désintégrants. Quand les rugissements se muèrent en un monstrueux cri de douleur il en fut persuadé.

Il avait réduit d’environ une moitié la distance qui les séparait quand l’homme au scaphandre prit son essor par à-coups depuis sa roche plate. Colgrave passa un très mauvais moment. Mais l’autre ne monta pas à plus de quelques mètres et redescendit aussitôt sur une pente derrière le rocher. L’homme avait simplement changé de position. Or la nouvelle position qu’il avait choisie les empêchait mutuellement de se voir.

Colgrave fut aussitôt debout et courut en avant. Ici les intempéries avaient creusé des fissures dans le sol. Il se glissa dans l’une d’elles, en dégainant son pistolet, et s’accroupit pour avancer. Un moment plus tard, il avait atteint le pied de la roche plate sur la-quelle l’homme s’était posé.

Où était-il à présent ? Colgrave tendit l’oreille, perçut un léger grésillement, s’arrêta de nouveau. Le transmetteur du scaphandre… l’homme avait dû enlever son casque, sans quoi le son ne serait pas audible. Il ne pouvait pas être loin.

Colgrave se mit à quatre pattes et contourna le rocher par le côté droit. D’où il était son regard pouvait plonger au bas de la colline. Dans la plaine la nuit tombait ; les limites entre la pleine terre et les marécages étaient brouillées.
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Les bruits du transmetteur se firent de nouveau entendre, provenant d’un point à cinq ou six mètres de l’autre côté du rocher qui se trouvait devant Colgrave. C’était tout à fait à sa portée. Il était important que l’homme au scaphandre spatial mourût instantanément, ce qui impliquait un coup en pleine tête. Colgrave se leva, contourna tranquillement le rocher, en braquant son pistolet.

L’homme se tenait la tête à dénudé tournée, le casque rejeté en arrière, sur les épaules. Il se retourna au dernier moment et Colgrave, qui avait déjà le doigt sur la détente et pointait vers lui le canon de son arme, reconnut avec une profonde surprise le colonel Ajoran.

Aussitôt retentit le sifflement rageur du pistolet.

La tête d’Ajoran se déjeta un peu sur le côté, ses yeux se fermèrent. Pendant une ou deux secondes son scaphandre le maintint debout, après quoi il culbuta. Déjà Colgrave était sur lui, cherchant sous son col un des fils du transmetteur. Il le trouva et, d’une torsade, le cassa net.
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À bord du Talada, l’homme qui surveillait les phares vit apparaître le scaphandre spatial du colonel Ajoran au-dessus de la crête et revenir vers le vaisseau. Il en informa la cabine des commandes et le préposé au sas.

La trappe extérieure s’ouvrit quand le scaphandre s’en approcha. Colgrave se posa à l’intérieur en dérapant. Sa performance avec le scaphandre n’avait marqué aucun progrès après celle d’Ajoran. Il stoppa le propulseur du scaphandre, marcha d’un pas lourd vers la porte intérieure, le bras gauche levé devant son casque, la main tripotant le tube à oxygène. Il masquerait ainsi son visage à quiconque se trouverait de l’autre côté de la porte. Sa main droite reposait sur son pistolet.

La porte s’ouvrit. Devant le panneau des commandes, à deux mètres de là, le préposé armé d’un fusil se tenait raidi au garde-à-vous, l’arme au pied, la tête droite. Bénissant dans son for intérieur la discipline ralienne, Colgrave s’approcha de lui et, sortant son pistolet, lui assena un solide coup sur le crâne avec le canon.

Lorsque le préposé rouvrit les yeux quelques minutes plus tard, sa tête lui faisait mal et il avait un bâillon dans la bouche. Ses mains étaient attachées derrière son dos et Colgrave portait son uniforme.

Colgrave le hissa sur ses pieds, lui enfonça le canon d’un pistolet dans les reins.

— « Conduis-moi à la salle des commandes, » dit-il.

Le préposé s’y dirigea. Colgrave le suivit, enfonçant la casquette de l’uniforme de manière à cacher ses traits. Le pistolet d’Ajoran et celui qu’il avait pris à cet homme étaient passés à sa ceinture. Il avait caché dans un placard près du sas le fusil désintégrant du gardien et celui qui avait été lié par une courroie au scaphandre spatial. Il avait réuni un véritable arsenal.

Quand ils atteignirent la grande coursive principale du niveau supérieur de l’astronef, il arrêta le préposé au sas. Ils revinrent sur leurs pas jusqu’à la dernière porte devant laquelle ils étaient passés. Colgrave l’ouvrit. Une sorte de bureau… Il y fit entrer l’homme et le suivit, refermant sur lui la porte.

Il en ressortit quelques secondes plus tard, en remettant à sa ceinture l’arme dont il venait de se servir, et prêta l’oreille. Un silence quasi surnaturel régnait à bord du Talada. Il n’y avait là rien de très étonnant, songea-t-il. Étant donné la quantité d’hommes qui étaient partis à sa recherche, seuls les membres de l’équipage indispensables pour coordonner la chasse et assurer les mesures de sécurité du vaisseau sur la planète étaient restés à bord. Cela devait faire tout au plus dix ou douze hommes ; et chacun d’eux devait occuper son poste en ce moment.

Colgrave emprunta le passage principal et le suivit tranquillement. Il pouvait entendre à présent un murmure de voix qui provenait par intermittence de la cabine des commandes. L’une d’elles semblait être une voix de femme, mais il n’en était pas certain. Elles se turent de nouveau avant qu’il en fût assez près pour entendre ce qui se disait.

 

Il n’y avait rien à gagner en hésitant davantage, La cabine des commandes était le centre nerveux du vaisseau, mais il ne devait pas y avoir là-dedans plus de quatre ou cinq personnes. Colgrave tenait un pistolet dans chaque main lorsqu’il atteignit le seuil de la porte ouverte. Il le franchit, se mit à descendre sans hâte l’escalier recouvert d’un tapis qui menait à la cabine des commandes, enregistrant dans sa mémoire les moindres détails du tableau qui s’offrait à sa vue.

La compagne d’Ajoran était la plus proche, assise à une petite table, et attentive à ce que faisait un homme installé devant le transmetteur dans une encoignure vers la gauche. Cet homme tournait le dos à Colgrave. Il avait un pistolet accroché à sa ceinture. Tout au fond de la cabine des commandes un autre homme était assis, faisant face au passage, mais penché sur un instrument placé sur une console devant lui. La console le protégeait presque entièrement, ce qui faisait de lui, pour le moment, le plus dangereux des trois. Il n’y avait personne d’autre en vue, ce qui ne voulait pas forcément dire qu’il n’y avait personne d’autre dans la cabine.

Hace s’aperçut de la présence de Colgrave quand il arriva au pied de l’escalier. Elle tourna brusquement la tête, parut sur le point de parler. Puis, quand elle le reconnut, ses yeux s’agrandirent d’épouvante.

Il fallait qu’il abatte l’homme derrière la console au moment où elle crierait. Mais elle ne cria point. Elle se contenta de lever la main, en dressant deux doigts écartés. D’un signe de tête farouche elle montra d’abord l’homme du transmetteur, ensuite celui derrière la console.

Il n’y en avait que deux ? Eh bien, c’était sans doute vrai. Mais il ferait mieux d’étourdir d’abord Hace avec le pistolet à gaz stupéfiant du gardien, avant de s’attaquer aux deux hommes armés.

À ce moment, l’opérateur de l’appareil de transmission se retourna.

Il était jeune et ses réflexes étaient aussi rapides que ceux de Hace. Il sauta de côté hors de son siège en poussant un cri d’alarme, tomba sur le plancher en se retournant et chercha à agripper son pistolet. L’homme derrière la console n’eut aucune chance. Tandis qu’il se levait d’un bond, effrayé, il reçut une décharge désintégrante dans la tête. L’opérateur n’eut pas plus de chance. Colgrave tourna aussitôt le pistolet à gauche, eut juste le temps d’apercevoir des yeux flamboyants de haine fixés sur lui, tandis que le pistolet adverse se levait, et tira de nouveau.

Il attendit ensuite pendant quelques secondes, en restant sur ses gardes. Mais il n’y eut aucune autre réaction ; tout était tranquille dans la cabine des commandes. Ainsi, la compagne d’Ajoran n’avait pas menti. Elle restait à sa place, sans bouger. Quand il se tourna vers elle, Hace, qui n’en croyait pas ses yeux, lui dit d’une voix calme : « Cela tenait de la magie ! Comment avez-vous fait pour pénétrer dans le vaisseau ? »

Les yeux fixés sur la vilaine ecchymose noire que son poing avait marquée sur la mâchoire de cette femme, Colgrave répondit : « J’ai utilisé le scaphandre spatial d’Ajoran, bien entendu. »

— « Est-il mort ? » demanda-t-elle d’une voix hésitante.

— « Tout ce qu’il y a de plus mort, » acquiesça pensivement Colgrave.

— « J’avais moi-même l’intention de le tuer, » dit Hace. « Je crois que j’aurais fini par le faire…» Elle eut de nouveau une hésitation. « Cela n’a plus d’importance. Que puis-je faire pour vous aider ? Ils ont des ennuis, en bas, dans le marécage. »

— « Quel genre d’ennuis ? »

— « On ne sait pas au juste. Cela a commencé il y a deux ou trois minutes, mais il ne nous a pas été possible d’obtenir un rapport intelligible des deux hommes chargés des transmissions. Ils semblaient dans tous leurs états, criaient, avaient presque perdu l’esprit. »

Colgrave se renfrogna. Au bout d’un moment, il secoua la tête. « Commençons par nettoyer le vaisseau. Combien sont-ils à bord ? »

— « Neuf à part ces deux-là… et moi-même. »

— « Je me suis occupé de l’homme du sas, » dit Colgrave. « Reste huit. Sur le bateau de sauvetage ? »

— « Personne. Ajoran vous y avait tendu un piège, pour le cas où vous y seriez revenu avant qu’ils ne vous attrapent. Vous auriez pu y entrer, mais vous n’auriez pu mettre en marche les moteurs et vous auriez été dans l'impossibilité d’en ressortir. »

Colgrave émit un grognement. « Pouvez-vous obtenir des hommes restés à bord qu’ils viennent individuellement dans la cabine des commandes ? »

— « Je comprends. Oui, je crois que je peux le faire. »

— « Je voudrais m’assurer d’abord que vous n’êtes pas armée. »

— « Bien entendu. » Hace eut un léger sourire et se leva. « Pourquoi auriez-vous confiance en moi ? »

— « Je ne saurais le dire, » fit Colgrave.

Ils arrivèrent, un par un, sans méfiance ; et le pistolet à gaz stupéfiant les abattit, un par un, dans le dos. Peu après, une benne à marchandises plana au-dessus de la cale où se trouvaient les cuves du Talada. Hace se trouvait près de Colgrave lorsqu’il déverrouilla la trappe d’accès et la rabattit en arrière. Une lourde puanteur monta des cuves. Colgrave baissa un moment les yeux vers le liquide huileux et noirâtre qui clapotait à trois mètres en dessous, puis tira à tour de rôle de la benne les neuf hommes inconscients, les jeta dans la fosse et reverrouilla la trappe.

 

Une voix d’homme bafouillait et sanglotait. Un autre homme hurla subitement d’effroi ; puis on entendit une respiration haletante, affolée, qui se mêlait aux sanglots.

Colgrave coupa le contact du transmetteur, leva les yeux vers Hace.

— « Est-ce là ce que vous avez entendu tout à l’heure ? » demanda-t-il.

Elle s’humecta les lèvres. « Non, c’est devenu de la démence ! » Elle parlait d’une voix tremblante. « Tous les deux sont maintenant incapables de nous répondre. Qu’y a-t-il pu y avoir dans ce marais à la nuit tombante pour les avoir terrifiés à ce point ? Du moins certains des autres auraient dû revenir au vaisseau…» Elle s’interrompit. « Colgrave, pourquoi restons-nous ici ? Vous savez ce qu’ils valent – pourquoi s’en inquiéter ? Vous n’avez pas besoin d’eux pour manœuvrer l’astronef. Une seule personne peut le ramener sur la Terre s’il le faut. »

— « Je le sais, » répondit Colgrave. Il la dévisagea, poursuivit : « Je me demande pourquoi vous acceptez de m’aider à regagner la Terre. »

Son beau visage pâle exprima de la colère.

— « Je ne suis pas Ralienne ! J’ai été enlevée à l’âge de douze ans lors d’une incursion à Beristeen. Depuis ce jour j’ai toujours désiré m’enfuir de Rala. »

Colgrave grogna en se frottant le menton. « Je comprends… Eh bien, nous ne pouvons pas partir immédiatement, pour la bonne raison que j’ai laissé le Dossier Sigma dans ce marais. »

Hace le regarda avec de grands yeux. « Vous ne l’avez pas détruit ? »

— « Non. Je n’ai jamais été réduit à cette dernière extrémité. »

Elle eut un rire bref. « Colgrave, vous êtes plutôt sensationnel ! Ajoran était persuadé que le dossier était perdu et que la seule chance qui lui restait de sauver sa propre peau était de vous ramener vivant pour vous faire avouer ce que vous aviez appris sur les Mondes de Lorn… Non, vous ne pouvez pas laisser le dossier derrière vous, bien sûr ! Je comprends cela. Mais pourquoi n’élèverions-nous pas le vaisseau hors de l’atmosphère jusqu’au matin ? » Elle désigna le transmetteur. « Cette perturbation, – quelle que soit la raison pour laquelle ils l’ont provoquée là-bas – aura sûrement pris fin d’ici là. Le marécage sera redevenu tranquille. Vous pourrez alors vous frayer un chemin pour récupérer le dossier sans grand danger. »

Colgrave secoua la tête, se leva. « Non, cela ne devrait pas être nécessaire. Le traqueur d’hommes était téléguidé du vaisseau, n’est-ce pas ? Où se trouve le dispositif de commande ? »

Hace lui indiqua la console, à six mètres derrière elle, où se trouvait installé le deuxième homme lorsque Colgrave était entré dans la cabine des commandes.

— « L’appareil est là. Cet homme était en train d’assurer le téléguidage. »

— « Allons y jeter un coup d’œil, » dit Colgrave. « Je veux faire revenir cette machine à bord. » Il se dirigea vers la console.

S’étant levée, Hace l’accompagna. « Je crains de ne pouvoir vous en expliquer le fonctionnement. »

— « Je pense être capable de me débrouiller, » fit Colgrave. « Un jour, je me suis amusé à faire marcher pendant quelques heures un traqueur d’hommes capturé par un vaisseau qui l’avait ramené sur la Terre. Celui-ci paraît être d’un modèle similaire. » Il baissa les yeux vers les taches sombres qui bougeaient sur l'écran disposé au centre de l’appareil de téléguidage, tourna un bouton latéral. « Voyons d’abord ce qu’il est en train de faire avant que je le ramène sur l’astronef. »

L’écran s’éclaircit subitement. Le décor était toujours sombre, mais, dans la vision de nuit de la machine, on pouvait distinguer les détails. Un parterre d’herbes aquatiques défilait lentement en ridant l’eau ; un grand taillis approcha de face et encercla le traqueur.

— « L’opérateur, » déclara Race, « était en train d’essayer de découvrir par l’intermédiaire du traqueur ce qui était arrivé aux hommes, là-bas, mais il s’éloigna hors de la portée de leurs lumières dès que la perturbation commença. Il semble que l’on ne puisse faire faire demi-tour à ces machines quand elles ont été mises en marche dans une certaine direction. »

— « En effet, à moins de monter dessus pour les conduire, » acquiesça Colgrave, « le téléguidage les met en route et observe ce qu’elles font. Ou bien elles vont de l'avant et remplissent leur mission ou bien on coupe le courant de leurs antennes et elles reviennent à leur point de départ. Le traqueur continue à suivre ma piste. Alors…»

— « Quelle est cette lumière ? » s’inquiéta Hace. « On dirait le reflet d’une flamme. »

Le traqueur avait émergé du taillis, obliqué vers la gauche et planait très bas au-dessus d’une étendue d’eau dégagée, la frôlant presque. Devant lui, de pâles scintillements orange se voyaient à la surface.

Colgrave les examina, puis dit : « Au jugé cela prouve simplement qu’il y a une lune dans le ciel. » Il poussa un bouton sur l’appareil et la vision disparut. « Je viens d’annuler les dernières instructions qu’il a reçues. Il sera de retour à bord du vaisseau dans une ou deux minutes. »

Hace fixa les yeux sur lui. « Quelles sont vos intentions ? »

— « Je vais le conduire moi-même dans le marais. »

— « Pas maintenant ! Dans la matinée vous…»

— « Je ne pense pas que je vais courir un quelconque danger. Maintenant trouvons un endroit où je puisse être sûr que vous resterez enfermée jusqu’à mon retour. Comme vous l’avez dit, une seule personne peut faire tout le nécessaire pour que le vaisseau décolle de la planète et prenne le large…»
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À cent cinquante mètres au-dessus du sol, la selle découverte du traqueur d’hommes n’offrait pas une position très rassurante pour celui qui l’occupait. Mais la machine était beaucoup plus facile à manœuvrer que le scaphandre spatial et la route directe par la voie des airs était la plus courte et la plus rapide pour atteindre l’arbre géant sous lequel était caché le Dossier Sigma. Colgrave avait la quasi certitude qu’il n’était rien arrivé au dossier, mais il ne serait pas tranquille avant de l’avoir de nouveau dans les mains.

La lune qui s’élevait au-dessus de l’horizon était grande, le diamètre de son disque paraissant le double de celui du soleil disparu. Colgrave ralentit l’allure du traqueur. Mais ce ne fut qu’au bout de quelques minutes qu’il distingua devant lui et un peu à sa droite le grand arbre, vaguement éclairé. Il le survola avec sa machine, décrivit deux cercles autour de sa cime, puis fit descendre le traqueur vers une étendue d’eau dégagée non loin du pied de l’arbre, vira et glissa vers les racines enchevêtrées du géant. Il ferma les commandes, resta quelques instants en selle, regardant autour de lui et tendant l’oreille.

Les marécages retentissaient de sons divers, qui n’étaient, pour la plupart, que des bruissements… ramages, gazouillis, hululements étouffés. Quelque chose siffla d’une manière stridente, à trois reprises, en haut de l’arbre. Derrière Colgrave, pas très loin, il y eut un lourd pataugeage qui s’éloigna progressivement. À la limite de son audibilité il y eut aussi autre chose. Était-ce une rumeur de voix humaines, affaiblie par la distance, ou simplement un effet de son imagination ?

Rien ne bougeait dans le voisinage. Colgrave retira du cadre de la selle le jeu des commandes, se laissa glisser vers le bas, en se retenant d’une main au siège et finalement s’enfonça de quelques centimètres dans une couche de boue au-dessus des noueuses racines de l’arbre. Il monta plus haut sur ces racines, trouva un emplacement sec sous l’une d’elles, où il dissimula le jeu des commandes. Puis il continua sa prudente escalade autour du vaste tronc, glissant de temps à autre sur l’enchevêtrement des racines gluantes enrobées de boue…

Et c’est là qu’il avait caché le Dossier Sigma. Une petite flaque d’eau d’environ un mètre cinquante de profondeur s’étendait presque jusqu’au tronc lui-même. Colgrave s’y glissa. Il y avait un fond de terre ferme. Il avança jusqu’au bout de la flaque, respira profondément et s’accroupit. L’eau tiède recouvrit sa tête. Il chercha à tâtons parmi les racines saillantes devant lui, toucha le dossier, l’agrippa par la poignée et le retira.

Il émergea de l’eau, commença à revenir sur ses pas en contournant l’arbre…

Et c’est là que se dressait la créature…

 

Colgrave s’arrêta net. C’était presque l’exacte répétition de ce qui s’était passé après qu’il eût amené ici le Dossier Sigma pour le cacher. Il faisait jour alors et ce qui paraissait maintenant à ses yeux comme une massive silhouette humaine se profilant dans l’ombre de l’arbre était clairement visible. C’était une monstruosité verte, aussi lourde qu’un gorille, avec une énorme tête en forme de boule ronde, qui oscillait, complètement dépourvue de traits, dans un fouillis d’appendices feuillus. La créature était plus grande qu’on ne l’aurait cru en la voyant de loin, depuis le flanc de la colline. Elle faisait presque deux mètres quarante de haut.

La première fois, Colgrave s’était trouvé presque face à face avec le monstre qui se dirigeait vers lui en contournant l’arbre. Sa réaction instantanée avait été de brandir son pistolet…
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À présent il se tenait tranquille, les yeux fixés sur lui. Son cœur battait sensiblement plus vite. Mais c’était là, se dit-il, un être végétarien par excellence. En outre, il était pacifique, disposant de parfaits moyens défensifs. Il pouvait sentir l’impulsion agressive d’un Carnivore qui s’approchait de lui et il possédait le don de lui faire oublier ses intentions.

Aussi souvent que nécessaire.

Colgrave s’avança. Il n’avait nullement l’intention, ne cessait-il de répéter mentalement, de faire du mal à ce fleegle démesuré qui, de son côté, ne cherchait pas à lui nuire. La créature ne s’écarta pas de son chemin lorsqu’il s’approcha, mais elle se tourna lentement pour continuer à lui faire face tandis qu’il escaladait les racines un peu plus loin.

Colgrave ne se retourna pas et n’entendit rien bouger dans son dos. Il vit devant lui le traqueur d’hommes suspendu, immobile, au-dessus du bourbier, posa le dossier et ramassa le jeu de commandes à l’endroit où il l’avait laissé. Un instant plus tard il était installé sur la selle de la machine, en plein clair de lune, à l’écart de l’arbre géant, le Dossier Sigma solidement fixé à sa ceinture.

Il brancha un plan de directives sur le jeu des commandes, les vérifia très soigneusement, glissa le dispositif dans le cadre de la selle et actionna la mise en marche.

Le traqueur d’hommes vira de bord intentionnellement et s’éloigna en glissant à travers le marais. À une centaine de mètres de là il rencontra trois fleegles, d’une taille un peu inférieure à celui qui se trouvait sous l’arbre, et qui avançaient péniblement en pataugeant, les jambes enfoncées dans l’eau. Ils s’arrêtèrent à l’apparition de la machine et Colgrave eut des pensées amicales et flatteuses pour les fleegles jusqu’à ce qu’ils fussent largement dépassés. Peu après le traqueur d’hommes stoppa en l’air au-dessus du premier membre perdu de l’équipage du Talada.

Il avait rampé dans un taillis et pleurnichait bruyamment. Lorsque deux grappins de la machine s’abattirent dans le taillis et l’attrapèrent dans leur étau il se mit à pousser des cris de terreur. Colgrave regardait droit devant lui, ne tenant pas spécialement à contempler ce spectacle. Un déclic derrière lui signifia que le réservoir de préservation venait de s’ouvrir. La puanteur du liquide monta un moment jusqu’à ses narines. Puis il y eut un « plouf ! » et les cris cessèrent brusquement. Le réservoir se referma en cliquetant.

Remis en marche, le traqueur d’hommes fit demi-tour vers un autre point. Ses directives actuelles étaient de dépister et de ramasser tout être humain se trouvant à portée de son équipement sensoriel, sauf l’homme qui le conduisait.

Les patrouilleurs du Talada, dès leur arrivée dans ces parages, avaient eu les nerfs à vif, se dit Colgrave. Ils avaient abattu à coups de fusil une bête féroce qui les avait assaillis au crépuscule en poussant de monstrueux rugissements. Il était probable que leurs armes leur permettaient de venir à bout de n’importe quel autre fauve qu’ils rencontreraient. Mais ils avaient dû être rebutés par l’aspect des marécages à travers lesquels le traqueur d’hommes les entraînait. Pataugeant dans les mares, glissant dans la boue, faisant jaillir leurs lumières sur toute ombre menaçante, ils suivirent la machine, maudissant par devers eux l’ordre qu’ils avaient reçu de pourchasser à la nuit tombante un agent du Service Secret de la Terre.

Et puis un grand ogre vert se dressa dans un des rayons lumineux…

Naturellement, ils tentèrent de l’abattre.

Or, en prenant cette décision ils commencèrent à oublier.

Ce furent des ondes progressives d’amnésie… pour commencer, peut-être, une simple touche. Les hommes qui levaient leurs fusils oubliaient qu’ils le faisaient. Jusqu’à ce qu’ils aperçoivent de nouveau le fleegle.

Les quelques heures qui suivirent pourraient être effacées. La nuit venue, ils restèrent dans le marais, sans savoir comment ni pourquoi ils s’y trouvaient. Mais ils tenaient des fusils dans les mains et un être monstrueux les surveillait. Leur amnésie pourrait durer des mois. Le fleegle était capable de les maintenir dans cet état.

Arrivés à ce stade, ils se dispersèrent, frappés de panique, se frayant un chemin dans tous les sens à travers le marais. Mais il y avait partout des fleegles. Aussi, chaque fois qu’un fusil se levait, dans une minute d’affolement, une autre parcelle de mémoire se perdait. Jusqu’à ce que la dernière arme leur tombât des mains.

Le traqueur d’hommes ne faisait pas une rafle d’individus normaux, mais d’enfants ayant des corps d’adultes, se recroquevillant pour se cacher dans un monde humide et sombre de cauchemar, hébétés et stupides, incapables de réagir d’une autre manière qu’en se lamentant frénétiquement quand la machine les ramassait et les enfournait dans son réservoir.

 

Colgrave sortit de la soute où le traqueur d’hommes était logé, verrouilla la porte, bloqua le dispositif de mise en marche.

— « Vous n’avez pas encore fermé la cuve, » dit Hace.

— « Je sais, » acquiesça-t-il. « Retournons-y. »

— « Je ne saisis toujours pas ce qui s’est passé au juste, » poursuivit-elle, en marchant à son côté dans le passage, « Vous dites qu’ils ont perdu la mémoire… ? »

— « Oui. C’est une amnésie temporaire. J’en ai fait moi-même l’expérience dès mon arrivée ici, bien que je ne semble pas avoir été aussi durement touché que la plupart d’entre eux. S’ils n’étaient pas en train de mariner dans cette lavasse, la mémoire leur reviendrait d’ici quelques heures. »

Il ouvrit la porte de la cale où se trouvaient les cuves, y fit entrer la femme. Hace, plissant malgré elle le nez avec dégoût à cause de l’odeur du liquide de préservation, déclara : « C’est très étrange. Comment une créature quelconque pourrait-elle affecter le cerveau humain de cette manière ? »

— « Je n’en sais rien, » répondit Colgrave. « Mais cela n’a plus d’importance, » Il la suivit, fermant la porte derrière lui, et ajouta : « Maintenant il va y avoir une corvée plutôt désagréable, aussi finissons-en tout de suite. »

Elle le regarda par-dessus son épaule. « Finissons-en avec quoi, Colgrave ? »

— « Vous allez vous envoler vers la Terre, comme vous m’en avez exprimé le désir, » lui dit Colgrave, « mais vous voyagerez avec l’équipage qui est en bas. »

Hace fit brusquement volte-face, les yeux fous de terreur.

— « Ah non ! Colgrave… je… vous ne pouvez pas…»

— « Je ne veux pas que vous soyez libre et consciente de vos actes sur ce vaisseau, » lui dit-il. « Certes, j’aurais envisagé un moyen plus agréable de m’assurer de votre personne, si mon pilote n’était pas mort dans de telles conditions. »

— « Mais cela n’a rien à voir avec moi ! » s’écria-t-elle d’une voix perçante. « N’ai-je pas tenté de vous aider dans la cabine des commandes ? »

— « Vous avez bien joué dans la cabine des commandes, » dit Colgrave. « Mais vous seriez allée dans la cuve avec la première fournée si je n’avais pas réfléchi que vous pourriez m’être de quelque utilité. »

— « Mais pourquoi ? Suis-je responsable de ce que faisait Ajoran ? »

Colgrave haussa les épaules. « Je ne regrette pas ce qui est arrivé à Ajoran. Mais je ne suis pas assez stupide pour croire qu’un agent ralien du Service des Renseignements serait parti en scaphandre spatial pour aider les autres à me rechercher, en laissant le vaisseau sous la seule responsabilité de deux officiers subalternes. Ajoran est sorti parce qu’il en avait reçu l’ordre. Il y a eu également quelques autres faits. Si l’on additionne le tout, madame, on arrive à conclure que c’était vous l’agent principal de cette opération. Et cela vous arrangerait joliment de revenir à Rala en emportant le Dossier Sigma, sans qu’il survive un seul témoin pour raconter comment vous avez failli le laisser échapper. »

Hace s’humecta les lèvres, en le fusillant du regard :

— « Colgrave, je…» commença-t-elle à se défendre.

— « Inutile, » fit Colgrave. Il plaqua sa main sur la poitrine de la femme, poussa violemment. Hace bascula en arrière dans l’ouverture béante de la cuve. Il y eut un cri perçant et le bruit d’un plongeon. Il s’avança, regarda en bas. La surface huileuse était redevenue unie. Il rabattit le couvercle sur l’ouverture de la cuve, le verrouilla et sortit de la cale.

 

Il s’était écoulé environ deux heures. Le Talada se maintenait dans l’espace en bordure du système solaire qui comprenait le monde des fleegles. Colgrave avait étudié à fond le système de navigation de l’astronef. Il avait une structure standard de vaisseau au long cours, avec auto-repérage et auto-mise au point. Une fois que Colgrave aurait mis le croiseur en route, il aurait moins à s’en occuper que s’il s’était agi du bateau de sauvetage.

Mais il y avait une autre question à régler avant son départ. Sur la planète il n’aurait pas osé y réfléchir lui-même.

Les computeurs du Talada savaient où se trouvait le vaisseau mais n’enregistraient pas la position. Pour la plupart des plans de vol c’était sans signification. Il suffisait de savoir où l’on voulait aller. Entreprendre un contrôle de repérage était une opération distincte qui prendrait au moins une heure de plus à Colgrave.

Ce ne serait pas du temps perdu, songea-t-il. Enregistrer les coordonnées exactes du vaisseau en ces lieux pourrait s’avérer aussi important que de faire parvenir le Dossier Sigma sur la Terre – sinon davantage…

C’est à l’autre extrémité du marais, peu avant qu’il ne revienne au vaisseau, tandis que le traqueur ramassait un homme qui s’était avancé plus loin que les autres, que Colgrave avait soudain remarqué le reflet d’une lueur verdâtre à sa gauche et qu’il s’était tourné sur sa selle pour la regarder.

Il y avait une large ouverture dans la pente boisée d’une colline dominant le marais. Colgrave l’avait fixée des yeux presque avec un sentiment de crainte superstitieuse. Un groupe de fleegles y affluait lentement ; quelques autres en sortaient. Cela donnait une impression de quelque chose d’ordonné, d’organisé, qui s’enfonçait profondément sous la colline, dans la verte lumière diffuse L’équivalent d’agglomérations humaines, avait-il pensé. Derrière ces édifices, mais les dominant par la taille, il avait vaguement distingué de géantes silhouettes vertes, qui allaient et venaient.

Il avait la chair de poule quand le traqueur déposa son dernier captif dans le réservoir, fit demi-tour et regagna en glissant le milieu des marais. Il avait la ferme conviction qu’il ne devait rien faire à ce moment-là pour attirer l’attention sur lui. Mais, tandis que la machine arrivait à un taillis épais qui lui aurait masqué la vue, Colgrave regarda derrière lui. L’ouverture de la colline avait disparu.

 

Une civilisation souterraine de quelque sorte et une intelligence… Depuis que l’homme était allé dans l’espace on n’avait pas encore enregistré de contact avec une autre race intelligente.

Peut-être n’avons-nous jamais pris le temps d’en chercher réellement, songea Colgrave. Notre principale occupation semble avoir toujours été de nous battre entre nous.

Ainsi la guerre imminente avec Rala empêcherait toute action immédiate après le rapport qu’il rédigerait. Mais un jour viendrait où une expédition scientifique partirait de la Terre pour s’installer sur la planète des fleegles et prendre contact…

Colgrave se pencha en ayant sur son siège, tira vers lui le localisateur du Talada, l’engrena dans le dispositif de computation, et mit la main sur le commutateur d’accélération.

Puis il s’immobilisa, leva la tête, en la penchant légèrement de côté, comme pour prêter l’oreille.

Venant de quelque part, de très loin, une voix puissante et calme s’adressait à lui.

— « OUBLIE-LE. » disait-elle.

Colgrave jeta un regard intrigué sur le localisateur, le retira du dispositif, se leva et le replaça dans sa gaine.

Il se retourna, étudia rapidement, une fois de plus, le graphique focal qui incluait la Terre, puis tendit la main et actionna le propulseur principal. Le Talada se mit en mouvement.

Colgrave s’installa de nouveau sur son siège, observant un soleil jaune assez peu remarquable qui s’éloignait lentement de lui sur l’écran. Il eut un malaise passager en sentant qu’autre chose aussi s’éloignait de lui… quelque chose de très important qui serait maintenant définitivement perdu. Puis il l’oublia.

 

Traduit par Paul Alpérine.

Titre original : Planet of forgetting.

Parution aux USA. : Galaxy, février 1965.


Nouvelles déjà parues des auteurs de ce numéro

 

1. Dans l’ancien « Galaxie »

 

GORDON R. DICKSON

16 La souricière

38 L’amour, dangereuse théorie I

50 D’un danger à un pire

55 Le chien télépathe

 

JAMES H. SCHMITZ

2 La seconde nuit de l’été

10 Vigilance

14 Nous ne voulons pas d’histoires

24 Les Invisibles

 

 

2. Dons le nouveau « Galaxie »

 

GORDON R. DICKSON

19 L’homme de la Terre

21 La wilf fidèle

28 La montagne du Messager

34 Le tigre vert

 

BILL DOEDE

16 Le dieu de sable

30 Une ville du Centaure

31 Sus aux Konvors 1

 

JAMES H. SCHMITZ En collaboration avec A.E. van Vogt

27 Point Oméga


À notre prochain sommaire

 

 

Robert SHECKLEY

Dans sa version intégrale, une

nouvelle "classique" de l’ancien "Galaxie"

Un billet pour Tranai

 

A.E. van VOGT

Un récit vertigineux, typique de la

manière du plus prestigieux

des auteurs de S.F,

L'homme majuscule

 

Keith LAUMER

Une odyssée de violence et de cruauté

dans un avenir en proie à l'anarchie

Le roi de la ville

OPS/100000000000035100000254D6D757D9.png





OPS/10000000000004F80000074B94375938.jpg





OPS/100000000000036100000264058DC417.png





OPS/10000000000005050000038854C3F556.jpg





OPS/10000000000001BC000004E404A39C3B.png





OPS/10000000000004D2000007175A59AC71.jpg





OPS/1000000000000293000002DC6AC06C57.png





OPS/100000000000036000000204B74ED62A.png





OPS/100000000000038F00000337D953FBC8.png





OPS/100000000000038B000004DF8DB94D96.png





OPS/100000000000036B000004DC9F49BCBF.png





OPS/1000000000000369000002734F923983.png





OPS/10000000000001D60000007EF4F1724D.png





OPS/cover.jpg
Mars 1967
N 35

L'homme
posté

por
Gordon R.
Dickson

La planéte
de I'oubli
par

James H.

Schmitz

par <
Norman
Kagan

Temps
de guerre

Reynolds






